


&ÂV LECTEVR.

AM y Lecteur , !e nom de l’Auteur 8| le 
thre de ce Livre , regardez feulement 
par dehors t'ont fait juger froidement de 

cette œuvre , (i bien que jufqu’à prefent tu 
ne l’as e.uë qu’en mépris, je fuis perfuadé 
que quand lu venôis à ce nom xfEiope , tu 
confideroïs un homme tout contre - fait , & 
.mis en avant pour faire rire ic monde , & 
quand au mot de Fable tu ne l’as entendu 
que pour m en fanges ; mais fi tu laiflois l’é­
corce, & venoisà vivement goûter du fruit 
intérieur. Si oubliant la couverture de la 
bouteille,tu venci* àgoûrerdu vin précieux 
quieft dedans : fi laiilaik-ià ce corps d’Efa. 
Pe, tu venais diligemment à contempler la 
vivacité de fort eipfit, & ayant égard à ce 
mot de Fable, comme tu l’as entendu autre­
fois ru y 'découvrirais l’image de la vérité , 
pefperc que tu diras que nous n’avons point 
en vain remis ecr œuvre en fa netteté, & que 
tu feras fatisfàu 8c content de nôtre labeur®

im

LA VIE D'ESOPE
COMPOSEE

PARPLANUDE LE GRAND,
Traduit de Grec en Latin ' & depuis . le 

Latin en vulgaire François»

CHAPIT RE I. '
Labeurs ont employé leurs tems 8c étu­
des à rédiger & biffer par écrit aux (uc- 
cedvîjrs la minuteedes enotes hum mes : 
mais H tope (,comme airdî (oit quM fût 

îa parfaite connoiffances des enfeigntménS merveil­
leux , non fans irdpintion divine ) femble voir fur- 
monté p’ufieursd’iceux de grande diftance : i! gagne 
û bien le cœur des Auditeurs en leur enseignant en­
tièrement par Fables & ne det tminant en. rien , ne 
conclu or par ration,, ni alléguant nen des Hiftoires , 
félonie tems , le porfoit avantfon âge : que ceux qui 
(ont bien garnis de hns Se raifoh auto rem honte de 
pf. Jer pu faire ce que des. OyU- »«x ou, Renards ne 
vo-mroient ni f ire m pc-nf- , & davantage de rie 
semplo-vei' aux dhôfes lefquellcs ont fait plu (leurs 
bêtes bruteSjS’êue employées fagement en leurs tems ?
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entre lefqu elles les unes ont écliappc plu (leurs périls 
prochains, les autres font venues à leur attentes.

Celui-ci donc qui a v-oit rnis en fa fan taille l’Image 
de la République Philofophalc étant Philofcphe plus 
par œuvres que par paroles , fut natif d’une Ville de 
Phrigîe nommée Ammmion de furnommée la gran- 

V. de-, mais il fut cerf de condition pourquoi ce que dit 
Platon en Gorgia , me femble très- bien Se vrayement 
dit, volontiers , dit- il, la nature & la loi (ont con­
traires entf elles ? car la nature avoit donné l’efprit li­
bre à Efope; nuis la loi des hommes avoit mis fon corps 
en Cervitude: elle n'a pu toutefois par telle façon lui 
corrompre la liberté de fon efprit j mais quoiqu’elle 
lui rranfportat le corps en divers lieux de affaires \; elle 
n’a bû toutefois lui faire remuer l’efprit de fa placé* 

CHAPITRE IL 
La defeription de ia forme , corporance J fiat arc , 

qualité , difformé & 'vivacité d’cjprit d’Ef ope.

OR il a été non-feulement cerf j mais le plus 
laid de tous les hommes de fon té ms , qu’il 
avoit )a tête aigue, le nez , le col court, grodes lè­

vres , il étoit noir, dont il eut le nom d'Elope , car 
Efope veut autant dire qu’Etiopien : le ventre boiTu, 
ayant.les pieds tortus par avanture furmoncant en 
difformité de corps les Theriiçs d’Homere , mais le 
pire de tout ce qui éroiten luig c’ctoit la parole len­
te : la voix^cafsée, 8c avec cela parloit ind'ftin&e- 
ment foutes le (q uelles choîe femble avoir été caufe 
de fafervitude, car on fc fur établi , fi étant ainfi 
laid &: difforme il eutpûéchaper la condition fer- 
vile *, mais j’avoue qu’il eut le corps ainfi défiguré 
toutes fois de la nature en étoit ingénieux 9 Ôi forç 
prompt à tomes fortes d’inventions

SLA VIE D’ESOP E.
CHAPITRE II I.

Lfope fait connaître fon innocence ; par fon indufirie 
donna à connaître à fon Seigneur ceux qui 

avaient mangé les figues.

S On Seigneur donc, parce qu’il le penfoit inutile » 
à toute ouvrage domeftique l’envoyoit labou­

rer aux champs. Or Efope arrivé au lieu travaillent 
diligemment , fon Seigneur s’avifa un. jour d’aller 
enja Métairie pour aller voit, l’œuvre de Ton nouveau 
ferviteur , fur fes entre-faites un iabeurtur lui fie 
prefent de belles & greffes figues, le Seigneur prè-f 
riant grand plaifir en la beauté de ce fruit, les donna 
à garder à un de fes valets nommé Agathopus jufques 
a tant qu’il retournoit des étuves : où tout suffi - tôt 
qu’ Efope fur entré en la mai fon pour quelques ne-, 
ceffitez , Agathopus ayant trouvé" fon importunité 
incommode donna con fe.il à tes coru arguons jça 
commençons, dit - il, rempliflonsnos ventres décès 
figues, (i nôtre Maître les demande , nous témoi­
gnerons nous deux contre Efope, qu’il eff entre en la 
maifon & qu’il a mangé les figues xecretemcnc , & 
c’eft la vérité qu’il eft entre en la maifon , nous pour­
rons inventer beaucoup de menfonges : car un (cul 
ne pourra rien contre nous deux , mêmeme-nt quai 
n’ofeta murmurer, parce-qu’il n’a point ^approba­
tion-î quand ils eurent ainfi conclu iis commencè­
rent à manger les figues en les mangea ns ilsdi foie fit 
à chacun morceau , malheur fur toi malheureux cho­
pe car après que le Seigneur lut revenu des étu­
ves & qu’il eut demande les figues, 8c qu’on fui eut 
dit qu’Efope les avoit mangées , il commença à fé 
comroucer, & comminda-qu'cn lui fit venir Efope, 
quand il fut venu , il lui dit, viens - ça maihtmcux



«f Lâ VIE D’ESOP E.
homme ; m’as.tu fi peu cflimc que tu fois entré dedans 
mon celHer, & que'tu aye mange mes figues , le (quel. 
les avoienr gardées pour moi. Lors le pauvre Efbpe 
écoiiroit & entendoir -, mais à caufe qu’il ne pouvoir 
pas parler à .on ntfc d ne répondit nullement'* quand 
fcs accufateurs prdïoicnt & foll citoient leur Sei— 
gnéur. & qu* (celui étoic prés d erre bâffu , il fe ietfa 
aux pieds de (on maître , & le pria qu’il eût un peu de 
patience. Or apres qu’il fur accouru , & qu’il eut 
apnorfe de l’eau tiède , il l’a beu , ôçmettant fes doigts 
en L bouche il vomit feulement l’eau , car iln’avdir 
encore, pcirî mangé.ce jôur-jà , il pria dope les accu- 
fatcurs qu’ils Ment le fetribkble , afin qu’on connût 
cciui qui avoir avale les figues. C’cfr pourquoi le Sei­
gneur .tout étonné du fens & entendement de fon riou« 
veau fcrviteuTjCOiïimanda que les deux autres beufient 
de cette eau tiède , les galans a voient bien délibéré de 
boï re l’eau : mais non pas de mettre les doigts en 
leurs bouche ; mais les tourner de çà, de. la,'à l’cnni&'r 
des mâchoires , or à grand peine curent- ils beu. que 
cette eau tiède leur çaufa le vomifïement , ÔC leur fit 
rendre l|s figues dans autre contrainte ^ le Maître 
voyant devant fes yeux Lrmdicieufe calomnies de les 
valets, commanda qu’ils fufitht dépouillez tous nuds 
6c très-bien. foüettez , lors ils connurent cette fenren- 
ce.avoit été trés-vei itabiement dirent. qui machine, 
tromperie contre autrui, lui * même fe forge le mal.

' CHAPITRE I V.
U Abbejfe Hopït ahers donna la Don de bien parler 

k Efope.
T E jour enfuivant après que fon Seigneur fut re-
.4_« tourne en la Ville, lorfqu’il travail loir filon qu’il
lui était commandé, les Sacrificateurs de Diane, où
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d’autres voyageurs étant fourvoyez de leur chemin , 
& ayant rencontre Efope lui. d. mandèrent & le prie* 
renrde la p^rr de l Hôpitalier Jupiter,qu’il leur mon­
trât le chemin pour aller en la Vdle,il les fit afeoir roue 
premièrement à l’ombre d’un arbre, puis apprêta un 
petit banquet , $c Us ayant traitez, en cette forte des. 
comméüça à renvoyer Re montrer le chemin duquel 
ils demandaient, Iceux donc fe fentant grandement 
obligez à Etape, tant pour fon Hôpitaiué que pour 
fa conduite levèrent les mains ait Ciel, & avec prières 
remercièrent leur bien fai &éûr j mais Efope après fou 
retour commença à doutai ni caufe du travail conti­
nuel de la chaleur, & en dormant lui fembloit à avis 
que fortuneluiartivoit, qu’elle lui déîioit la langue , 
donna cour' à fa pargle , la grâce de bien parler , 
avec la doétriue des Fables , incontinent qu’il fut 
éveillé , il die , or comme j’ai dormi doucement ? 
mais a iflî j’ai fongé un gldrieux fonge , voici je 
parle aisément & tout ce'que je veux nommer , je 
nomma facilement, &: appelle par leur noms , un bœuf 
un âne , un rafttau , que j’ai été débonnaire envers 
les étrangers quelque bon lieu m’a éfé propice , un 
bienfait donc eô plein de bonne éfpfranec , ainfi 
donc Efope tout rejolii de cette belle avanturé , corn-: 
mença derechef à travailler.

C H A P ! T R E V.
La 1vendit ion d'Efope.

CElui qui avoir la charge de la Métairie , lequel 
avoir nom Zenas , vint pourvoir comme Ses 
Laboureurs fe portoient ri leur ouvrages , 6c 'es 

s’avifa qu’il ne tr.-vaiiloienr pas allez dirige muent 
à fon gré , il commença à le frapper, fclor' voyant 
cela, il lui dit Maître pourquoi frappe, tu fans ç&ùje



§ LA V ï E D” ES O P E,
cet homme qui ne ta point fait de tort ? & pour un. 
rien nous charge de coups tous les jours ,vje rapporte­
rai ceci à. nôtre Seigneur...Z'enas oyaiit. dire ce ci 
à Etope s'étonna grandement, 8c dit. en foymème, 
fi Efope Commence à parier le premier, ce ne fera pas 
Ion profit : c’eft pourquoi je le préviendrai 8c 
'l’accuferai envers mon â« igneur avant que fui-même 
m’accufe 8c autant qu’il me mette.hors de fa rccepte, 
incontinenfdl fe. tranfporta en la Ville-vers fon Sei­
gneur. étant tout troublé î il lui -dit-. Dieu vous, 
garde mon-, Maître > l’autre lui dit pourquoi' es « ni 
tant troublé ? lors Zenas lui dit * il èflartivé une mer- 
veilleufe ehofesn tamaifon,comment dit le Seigneur , 
quelque afbrf a»t*il porté fouirait avant le-te'ms , ou 
y avril quelque.bête qui ait conçu contre nature : 
Zenas.lui dit a non pas 5 mais F.fope qui auparavant: 
croit muet t maintenant commence à parler, ainfi lier 
te puifïe fil avenir , dit le Seigneur qui as cftinqéfcet- 
te chofe monftmeufe* A quoi Zenas répondit, je* 
fuis content de, taire les injures qu’il 111'a dites : mais 
cfdt une chofe intolérable'des outrages qu’il dit con­
tre toy &ie-s lieuxlors le Seigneur tout Courroucé 
dit Zonas, je mets Efôpe en ta pui (lancé, vend le, don*’ • 
ne le 3 fait tout ce que tu voudras de lui; Or quand 
Z mas eut Efope en fa puUlanceg&: qa il lui eut rap= 
porté le droit qu’il avoir fur lui. Eiope lui dit: T fait 
tout ce qu’il te plaira : (ur ces entre-faites il pa fia - là 
un .Marchand qui venoir acheter duj.vftial ,.■& pour 
cette cauie il tournoyoir par !e Village , Si il deman­
da à Zenas s’il avoir quelque bâte à vendre , je n'ai 
point charge dit Zenas de vendre aucune bête, j’ai 
bien un efeiave mâle , le voici, regarde fi tu le veux 
acjiepye Marchand pria qu’on lui vendit la denrée.
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le Zenas fit venir Efope, & quand le Marchand lVut 
veu „ il commença à rire•demefüremenc 3 ou as-tu. 
pris ce capot , eft-ccun tronc d’arbre ou un homme 2 
s’il ne parlote il me fembierok proprement une cruche 
enflée, pourquoi m’as-tu détourne pour voir ce bel 
O y (eau} cecy dit, il pourfuivic fon chemin-, mais 
Efope le Envoie difànt demeure Seigneur , lequel 
Marchand lui dit, va-t»en malotru eontrc*faît, lors 
lui répondit , dis- moi pourquoi tu é$ icy venu 3 A 
quoi die le Marchand , pour toi mal bâti, jeihis ve­
nu pour acheter quelque chofe debonjmaisje n’ai que 
faire de toi , pou-rce que lu es du tout inutile, fletrt 
êc fené : Efope lui *it gâchette-rhèi fi tii veux \ mais 
crois que je te ferai grandement urilejen quoi me pour- 
ras-ru fervirdit le Marchand puifque tu eft odieux à 

< tout le monde , Efope dit n’as-tu pas en ta maifcîn de$ 
é b fan s demauvaife humeur toujours pleurant s faits 
que je fois leur Pédagogue, 8c quand ils pleureront 
on les menacera de moi comme de la bête,le Marchand 
en fe formant dit à Zenas beau v a (leau, combien vaut 
ce malencontrs, trois oboles dit Zenas » & quand le 
Marchandiui paya trois oboles, fi je n'ai rien defr* 
pensé , j n’ai rien acheté âuflî. Or quand ils curent 
longuement cheminé, êc furent venus en fa maifon s 
deux petits enfans qu’on tenoit encore commencèrent 
à criar & étant tout étonnes de voir la figured’Efepe, 
lors Efope dit j au Marchand , tu as raccompliflc- 
ment de ta promeflc. Le Marchand en fe foûrianc 
entra en fa maifon , 6c lui dit ialüe tes compa­
gnons , après qu’il fut entré , qu’il eut donné le
bonjour à tes compagnons , les autres fe regar» 

'"r --------nuel malheur eft arrivé à
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dififorme ; mais ils fpmble proprement qui l’ait ache- 
p é pour fer vir de baladin en fa nui ion.

CH A IM 'T Pv £ - Vf,
Efopé choi fit le plus péfant fardeau félon Hauts de 

frs compagnons } lequel toutefois à la fin 
fut trouvé le plus loger.

UN peu de teins apréSApve le Marchand fut de re­
tour én fk rfiaifon il commanda à fes ferviceurs 
de mettre mordre plufieutsmarcbandiies , & qu’ils 

s’apprêtaient pour alier en campagne, qu’il vouloir 
partir le lendemain pour aller en A lie. Alors il ciifirn- 
baoit à chacun fon fardeau, Efôpe prioit qu’on lui 
donnât le plus léger comme à celui qui ctoic non- 
v.: llement achcpté, les autres le mirent à fa difereuion. 
Lors ,î score gagnons permirent qu’il portât telle char- 
g qu'il voitti dit, après qu’il eut regardé ça & là.& 
q>- 'il', ut amené piuiîeurs vafes, fies, balles & pa­
niers, iî-voulut ê*rechargé d’un pannier plein de pain 
que deux dévoient porter, fes compagnons, comment 
cr rem à fe mocquerdelui, difant qu'il n’y avoir rien 
plus for que ce malotru, lequel j’avoue qu’il eue requis 
la chargé la plus le gère , neanmoins il choiûtla plus 
|>éfimé , tourefoîs pour lui complaire ils lui- mirent 
le pannier fur fes épaules,Efopé ayant je dos bien char­
gé s’cbranloir de ça &deU ,1e Marchand le regarda 
s’étonnant Ife dit f fope a déjà g-gné fon argent, puis 
àù’iîeïtfi promprau travail,cafil porte!a;charged’urr 
cheval , or après qu’ils furent arrivez au logis pour 
dîner, A'qu’on élit commandé à Efopé de distribuer 
un chacun fa potfion de pain , fit que pin heurs eurent 
beaucoup mangé, fon pannier derüçura à demi yuide,
& étant beaucoup déchargé de fon fardeau , il mar- 
thoit apres dîner plus gravement, femblablement ad
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Heu où ils fouperçnt,ü d.ifttibua dupain aux autres pat 
ainfi fon palmier demeura tout vuide , lequel il char» 
gea tout at sèment fur fes épaules, Sc parce moyen i! 
alloitle premier devant tous *, en forte que fes corn» 
paginons qui avoient appetçû qu’il rnarchoit devant 
doutoient Ci Eiope n’étoit point Bafqùe ou non , ou 
que ce fût un autre, & après qu’ils eurent connu que 
ç'éroit lui-même ils s’emerveiikrent comme un hom­
me de fi petite valeur avoir plus fagemenf fait qu’eux 
tous, parce qu’il avoir voulu porter le pain, d’autant 
qu’il fÇayoit que facillement &c autant que toutes 
chofes il teroir déchargé ; Cependant h s autres por­
taient desbal'es & autres marchand i'fes qui n’etoient 
point de nature pour être auffi-tôt déchargez. 

r i\ C H A P ! T R E V I l.
De la fécondé venait ion d E fope.

Jf E Marchand étant arrivé à Ephrfe, vendit plu* 
JL- heurs autres fcrviteuis avec grand profit, or il 
ne lui en demeura plus que trais, à fçavoir le Gran- 
mairkn,leChantre &,Eiope: après qu’un de les amis 
lui eut confeiUé de. naviger jufqù’à Samos , il lui 
perfuada d’y aller,car il (çavoitbien que là iî vendroit 
bien fes efclaves , quand le Marchand fut arrivé à 
Samos il les fit habiller de robhes neuves , én cet­
te forte les mena à la foire : Mais pour autant, qu"; n 
nouvelle* façon U ne pouvoir vendre Efopé , par­
ce qu’il étoit contre*fait devons cotez Cll lui fit une 
robbe d’un fac, l’ayant ainli pavé le mit auiivilieip. 
des deux autres , afin que cçux qui le verroîent s’é- 
tonn allen t difant -, d’où vient cette abomination , 
laquelleobfcutcit ainfi les autres. Or combien que 
Eiope formocqüé de .plu fi surs, il les regardoit firre- 
|uent& affurcment : en ce terns - là Xantus le Fhi?
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lofophe habicoit en Satnos, lequel fur ces entre-faites 
furvinr au marché : Et voyant ces deux garçons bien 

■ habillez, & Efope étant au milieu d’eux s’émerveilla 
de l’invention du Marchand, car il avoir mis le laid 
au milieu, -afin que parla démontrance de celui qui. 
étoir difforme, les deux autres jeunes garçons fem- 
blafferat plus beaux qu’ils n’etoierit : 8c, approchant 
de plus prés , il demanda au Chantre de quel pays il 
étoit, lequel lui répondit qu’il étoit Capadocien , 
lors Xantus dit , quéfçaj,3-tu donc faire, leChan- 
tre lui dit / toutes choies , alors Elope commença 
à rire. Or les dilcinles qui étôient avec Xantus . 
quand ils le virent rire & montrer les dents, ils par­
feront incontinent une ce fût un menft-rc, l’un d’en- 

< t r’eux,, dit , certes i! eff rompu , il a des dents , l’autre 
diloit qu’il n’âvoit point.ry : Mais qu'il étoit ainli 
idrrongnc , et quasd aucun 'vouloit fçavoir pour­
quoi il avoir ry , un s’approchant dîr ^
^_ ; « i

,t..nnun aii entendu qu’il lui coûtei ... ..... Es Oboles , étonne?, d’un ffgrand prix, s’en alla 
l'autremais après que cè Philolophe l’eut interro­
gé de quel pays il était ; Bc.qu’ü éut entendu qu’il 
droit-de Liaie, & qu’il lui eut encore demandé , que 
içais- ruia;rç ? & que l’autre lui c.ut fembl.ablemenr 
lé pondu , reutes'.chofes ? Efope derechef le prit a 
rire. Alors l’un des écoliers voulut fçayoir pour­
quoi il rioit ainli a tout propos , lequel un de les 
compagnons dit, fi tu veut être appelle bouc marin , 
va le interroger. Or Xantus'demanda derechef au
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Marchand ds quel prix étoit ce Grammairien , il ta 
coûtera trois mille Oboles, dit le Marchand le. Phi- 
loibph'efut fi fâché d’un ff grand prix, c’eff pourquoi 
lai (Tant - là le Marchand ilVenalléit, fes écoliers lui 
demandèrent ff ces ferviteurs ne lui venoient point 
à plaifir , oui bien , dit - il , mais je n’ai pas délibé­
ré d’acheter ferviteurs tant précieux , l’un d’entr’eux 
lui dit, puis qu’ainffeff^ il n’y a nulle loi qui dé­
fende d’acheter le difforme, ca^r auflibien lervira t’iî 
comme les autres , Br d’avantage nous poferont Ion 
prix , àquoy répondit Xantus ce-feroit une mocquc»; 
rie que vous païalfiez le prix &'que.i’achetaffèlaniar- 
chandsfe, avec cela ma femme qui defiré être propre 
8c nette , ne prendrait à gré le fervice a’uh ferviteus: 
ff laid Sc mal propre , & les écoliers lui dirent , la 
fentence eff toute manifefte & évidente, elle die , 
qu’on ne doit obéï.r à fa femme, le Philoiophe dit 
elîayons premièrement s’il fçait quelque chofe , afin 
que l’argent ne foiî pas perdu,s’approchant doncd’E^ 
fope bien te foit, dit - il, rejoüis-toi, Efope dit corn-; 
ment, étois- je marri ; 8c Xantus dit, je te falue, 
je te faluc dit Efope , lors le Philosophe avec fes 
difcipl.es étonpez de cette fondai ne reponfe lui de-} 
manda qui eff - tu ? je fuis noir dit Efope. Xantus dit, 
je ne ce demande pas cela : mais je demande d’où tu es 
né , du ventre de ma mere dit Efope,& Xantus dit, je> 
ne dit pas cela 5 mais en quel lieu tu naquit, ma merc 
dit Efope ne m’a pas déclaré ffelle rue fitenlieu haut 
ou bas, le Philofophe lui demanda ; mais que fçais-tu 
faire ? rien dit Efope j comment dit Xantus, pour ce 
que mes compagnons ont dicqu’ih fçavoient tout, ils 
ne m’ont rien laifsé de relie, les écoliers prenant grand 
plaifir à e*cy : dirent » il a fort bien répondufcar il n’y.
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a nu! homme qui fç'.chetoutes choies, & pouf cette 
caüfeila ry , derech.f X mruslui demanda, veux-tu 
que je t’acluttc, & Etape lui die, tù n'as que faîre de 
inch confeil en cecy , fait ce qui te femblera j.è meil­
leur,' ou de m’acheter oïl non j nul ne fait rien par 
force, en ceci agit ta volonté , que fi tu veux ouvrir la 
porte de ta bourle, compte argent finon ne brocarde 
plus : alors les ccoliers dirent tntr’èux par les Dieux 
il a vavndu-faôùc Maîire , puisàprés Xantus lui dit : 
quand je t’aurai acbecté tu c'en voudras enfuïr : Hfo- 
pe riant répondit. ii jeveux m’enfuir je ne t’eri de­
manderai pas confcil , comme rantêt tU n’avoisque 
faire du mien, &: X antus dit tu dis bien $ mais tu és 
laid , à quoi répondit Efope, O Philofôphe ! il fane 
co fidercr refprit, &c non la face. Lors X a ut us vint 
au Marchand £c lui dit , combien veux-tu de cciui- 
cy , le Marchand répondit, acherte E un de ceux-cy, ?

tu auras celui-ci par défias , & Xantus dit, je 
r/en veux point d autre que celui-cy. Alors le Mar­
chand dit, prens-lc pour foixante oboles , alors les 
écoliers délivrèrent incontinent les deniers, & Xan- 
tus en fut le Seigneur. Les Peagers après avoir fçu 
cette vente , étoient-îà prefens tous courroucez de­
mandant qui eftlc vendeur , & quiéfoit l’acheteur j 
mais ql,oi qu’un chacun eufîent honte de fe décla­
rer pour lai petitefie du prix. Efopé étant au milieu 
cTeux , s’écria c’eft moi qui a été vendu , celui - cy 
eft l’acheteur , celui-îàeft le vendeur , que fi cous 
deux fe taifent, jedemeuierai affranchi , les Peagers
furent bien-aife , & donnèrent Péages à Xantus , 
puis s’en allèrent;
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CHAPITR E V II I.

Xantus fit frsfem d’Efope à fà femme..

ESope donc fui voit Xantus allant'êa h r> i fon ^ 
or advint qu’en la grande chaleur du jour , Xan­
tus retiroit farobbe, & paiïhit en Marchand^ Ce que 

voyant Efope , lui prenant fa robbe par derrière . fe 
tira à foi , & lui dit vend moi tout incontinent 
ou jem’enfuiray, & Xantus demanda pourquoi cela 2 
parce que, dit - il, que je n? pouvoïs lervir un tel 
maître , car fi toi qui eft mon .maître , qui ne 
Craint pet forme , né donne point de relâche à fa sa­
ture , mais pillé en a'iant - s’il arrive que moi qui eft 
ferviteur , fe fois envovéd quelque affaire, & qu’eu 
chemina7 t la nature me contraigne àchofe f mblablc 
il me fqra force de f ore mon cas en mar hant A'ors 
Xantus dit ceci ce-trouble t*il : pour éviter trois ra,ax 
je pi fie en âî f \t, qpéWimux dit Efope, fi je mefuflè 
arrêté' le "ioffiî m’eût bru é la tête, puis la téirte é- 
chauffées m’eut bru.é : es pieds , avec ce , la lenteur 
de l’urine m’eût fuffoqcéle ce ‘ eau 5c Efope lui dit je 
fuis content de taréponfe. Or aprçrqu’tls furer t ar­
rivez en la m efon : Xantus commanda à Efope qu’il 
s’arrêta â l’entrée, parceqa’il lavoir q.u fa femme 
étoir mignonne 5c propre, & pourtant ne faFoit- il 
pas que tout incontinent i! fe prefentât à fa femme , a-i 
yantqnçde parler à feula çtse entra en fi maifon,& lui 
dit air fi , Dame tu ne me reprocheras plus le farvtce 
que me font ces chambrières * car j’ai t’a v acheté un 
compignon en qui tuvcçras une beauté, excellents , 
& telle que jamais ni ne vis : lequel eft icy dsvant la 
porte ; les fervantes penfant être vrai ce que leur 
maître a voit dit, elles fe débattaient cntr’élîés gran*j 
dmentà qui feroit- cc répoule de ce nouveaa («rvi-



rè L.A VIE D'ËSOF'E. 
feu r./'Cependant la femme de'Xantus commanda 
au on appellât le Galand , 8c qu’on le fie entrer de­
dans : lors l'une des chambrières accourut plutôt 
que les autres1, eflimant que telle c-haige tenait déjà- 
les airs de fon mariage , 8C appcllale nouveau fervi 
îeur t 8c quand l’autre lui eut dit le voicy , c’çit 
moi , la fer van te route éconnée lui demanda, efi> 
ce vous qu’on appelle Eiopeî oui certes : la cham­
brière lui dit , tout beau mon ami n’entre point 
en la maifon fi ru me crois, autrement ils s’enfuît 
roient tous , phifieurs autres forment le regardant 
lui dirent, que ton vifage premièrement (oitcoupé ÔC 
puis tu entreras v mils ne t’approche point de moi , 
âpres qu’il fut entré ii s’arrêta devant fa rnaîrrcffe 5 
mais quand elle le vit tourna fa face arriéré de lui 
disant à fon mari : d’où ndas-m amené cemon fin e ? 
ête-le de devant moi }) 8c Xantus dit contente» toi 
Dr me, & ne te mocquc point de mon nouveau fer- 
vitcur , elle lui dit : il femble que tu m’aye en dédain, 
&quem veut avoir une autre femme, 8c par aven­
ture que m m’as apporté cette belle tête de chipa y~ 
afin que je me fâché de fon fervice * 8c que je m’ea 
aille , pource donne moi mon Douaire , & l’argent 
cle mon mariage, 8c apres je m’en iray. Alors Xantus 
îéprenoit Efope de ce qu’au long du chemin il lui 
avoir tant facccîeufement parlé de fon vivre s & 
maintenant il ne répondit rien à fa femme. A 
quoy Efope répondit jette-là en un gouffre. Xân» 
îusdit, tais-toi méchant : Ne fçais-tu pas que je 
l’aime comme moi - même. Efope dit aimes - ru ta 
femme , 8c l’autre dit pourquoi non , mefehanc 
pleutre : jej l’aime} vrayment , 8c l’aime bien. Lors 
Efopefrappajat du pie<J > cria hautement ; Xantus fe

laifle
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SâifTe gouverner à fa femme , 8c fe tourna devers 
fa Maîtreffe , lui dit, Dame voudrais - nique ton 
Philofophe t’eût acheté un jeune ferviteur de bon­
ne contenance , de fort bonne grâce pour te con­
templer nue en ton bain , 8f pour fe laver avec 
toi au deshonneur de ton Philofophe. O Euripiedes 
je voudrais avoir une bouche d’or pour dire çecy. 
Grande eft i’impetuofité des- vogues marines. Grande 
eil celle des fi cuves ; Merveiileufe eft 1*ardeur du 
fer chaud. C’cfl: une chofe dure à fupporrer que la 
pauvreté. Il y a d’autres chofe infinies lefquelles 
font difficiles j toutefois il n’y a rien de fi fâcheux 
que femme mauvaife. Mais toi , Madame , qui eff: 
femme d’un Philofophe ne dcfice point du lervîce 
de tels ferviteurs mignons 8c plaifans , de peur que 
tu ne faffe tort à ton mari. La femme oyant ccd 
8c ne pouvant rien contre-dire , Mon mari, d it - elle 
■où as-tu pefchéce babillard de malotru 8c contrefait, 
il femble être piaüanc 8c facecieux. Je ferai donG 
mon appointement avec lui. Lors Xantus dit, Efope 
ta Maîtreffe veut être terni fe en grâce avec toi, Efope 
parlant par féintife , dit , c’eft grande chofe que 
d’appeller une femme. Et Xantus lui dit, tais-toy 
déformais, car je t’ai acheté pour fervir , 8c non 
pas pour contredire.

CHAPITRE ï X.
La réponfe , d'Efope faite m Jardinier.

UN peu de tems après Xantus commanda à Efoi 
pe de le fuivre, il le mena en un Jardin pour a - 
cheter des herbes *, après que le Jardinier eut amafsc 

un fardeau d’herbes : Efope le prit , quand Xantus 
voulut payer le Jardinier. Seigneur , dit le Jardinier, 
je veux que tu me donne la folution d’une queftion»

T> A
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Quelle quc.ft.ion , dit Xantus : Pourquoi eft- ce , dit 
l'autre que les herbes que j’ai plantées , combien que 
je les cultives foigneufement, toutefois elles ne pren­
nent leur accroiffementf finon que bien tard , mais 
celles q,ue la terre produit de (on bon gré , jsçoit 
qu’on y mette aucune peine, ce neanmoins font plu* 
tôt avancées. Et alors Xantus, combien que ce fût 
unequeftion de Phiîofophe , il ne peut due rien fi~ 
non ceci j entre autres chofes eft gouverné par la 
P'ovidence divine 5 mais Etape' qui étoit-là prêtant 
fie prit à rire, Et fon maître lui dit rit - ru , ©u fi tu 
temocques. Etape repondit , je me mocque vray- 
ment , mais non pas de toi , mais de celui qui 
t’cn feigne ; car ce que tu dis , que toutes chofes font 
gouvernées parla divine Providence, c’eftle premier 
attribut que l’on doit à Dieu, permettez - moi, 8c je 
lui refondrai (a qucftica, C’eft pourquoiXantus fe 
tournant vers le Jardinier , lui dit. Il n’eft pas bien 
séant mon ami, que mot qui ai débatu tant de eau- 
fies Se difputé en tant d’ài$rmb?ées y maintenant ÿç 
vient à défoudres des d'ifficultez d’un jardin 3 
mais fi tu propofe ceci à mon garçon qui Içaic très-: 
bien les confcquences de plufîeurs chofes , tu en 
fiçauras la folution de ta demande.

Lors le Jardinier dit s Turlupin eonnoît-il les 
lettres , o le grand malheur ! Mais dis-moi pru­
d’homme , ta ai s-tu la déclaration de ma demande, £ft>: 
pe lui dit. Quand la femme s’eft mariée pour la fé­
condé fois ayant ces enfans de fon premier mary 3 
Il lemblablemçsît elle rencontre un fécond mary * 
^yant des eu fa •, de fa première femme , elle eft bien 
mere dés et tans qu’elle a amenez , mais marâtre à 
ceux qu'cita a trouvez au iei.n de fon premier mary*:
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•Elle démontre donc une grande différence aux uns 
de aux autres *, car ellç aime Se prriferve foigneufe-ü 
ment en la nourriture de ceux lesquels elle a en­
gendrez j mais elle haït la portée d’autrui, & ufent 
d’envie elle diminue de leur nourriture pour la don­
ner à fes propres enfans -y car elle aime les naturels 
comme fiens, & haït ceux de fon mari comme écran» 
gers. De^lle forte eft la terre , elle eft mere de és 
qu’elle engendre , mais elle eft malacre de ce que 

! m replante , pour cette eau fe elle aime mieux , elle 
entretient mieux ce qui eft ficn comme çhofe légi­
timé, mais elle ne donne point tant de tTOurrituie 
aux herbes que tu plantes, comme fi c’étoit her­
bes bâtardes. Le Jardinier étant tout recrée de cela, 
dit, Croit que tu m’as relevé d’un grand doute. Va- 

jt’en &: emporte ces herbes pour néant, quant tu au- 
" ras affaire , entre en ce Jardin comme en ton propre 

héritage, 8e y prend herbes tant que tu voudras.
C H Â P I (T R E X.

De la lentille feule cuite dans un pot y du brêuvags 
des bains & autres joyeufetef 

Uelque tenus après Xantus s’en alla , aux eftii-î 
ves. Or ayant l’a trouvé aucuns de fes amis s 

il commanda à Etape d’aller en la maifon , 8e qu’on 
fit cuire la lentille.. Après donc qüe Xantus fe fut 
bien nettoyé 8e effiiyé avec ces amis, il les invita 
au dîner , protaftant toutefois que le banquet feroïc 
bien petit , à fçavoir des lentilles 5 difant auftï 
qu’il ne falloir point mger d’un ami par la diverfité 
des viandes, mais plûtût loücr fa bonne volonté. Oc 
après qu’ils furent lortis des eftuves 8c entré en la 
maifon de Xantus il dit à Etape, apporte-nous à 
fequedu bain. Etape (ans dilarion , prit de l’eau du

B> ij
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bain 8c leur en donna : Xantus rempli de cette puan­
teur Qu’efLce-ceci, dit-il , à Efope , c’eft du bain 
comme tu m’as commandé. Xantus retenant un peu 
fon ire à caufe de fesamis qui étoienc prefent, il com­
manda à Efope d’apporter le baffin. Efope apporta 
le baffin touc incontinent & demeura debout. Lors 
Xantus lui dit ne donne - tu point à laver, à quoi ré­
pondit Efope, il faut que je faite ce que tu me corai 
mande , tu ne m’as point dit mets de l’eau au baffin 
de lave mes pieds Se apporte mes pantoufles , tu ne 
m’as rien die de cela. Lors Xantus dit à (es amis , je 
rfa pas achète unferviteur , mais un maître. Après 
qu’ils furent aflîs à table, 8c que Xantus eut deman­
dé ft la lentille étoit cuite. Efope prit la cueiilere & 
tira le grain de lentille du pot & le fervit. Xantus 
prenant ce grain & penfant qu’il lui prefenta pour en 
faire eflay , s’il étoit cuit ou non , le froiflanc de»"* 
doigts , dit elle eft aflez cuite, apporte-là Lors Efo-1 
pe ne vuidoit rien dedans les efcuelles que l’eau 
toute pure, & en diftribuoit à chacun. Pourquoi 
Xantus lui dir,oùeft la lentille ; Efope lui répondit 
tu l’as eu, & Xantuslui dit n’as-tu fait cuire qu’un 
feu! grain , non certes, dit Efope, car tu m’as dk 
en fingulier, que je fîfîe cuire la lentille & non pas 
des lentilles en plurier , Xantus donc tout defoié , 
dit : Mes amis cet homme - cÿ me fera enrager. Puis 
fe tournant vers Efope , il lui die. Afin que mes 
amis ne fe plaignent de moi ( ferviteur inutile ) va- 
t’en , & m’açhette quatre pieds de pourceau . & les 
fait diligemment cuire &t nous les apporte. Il cdüb’ 
rut virement & fit très - bien ce qu’on lui avoir com­
mandé. Et cependant que les pieds cuifoienr, Xan-4 

îus voulait trouver jujjte occaflon pour battre
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pe à l’heure qu’il étoit empêché à quclqu’autre af­
faire, déroba fecretement fondes pieds & le cacha*' 

C H A P I T R E X I.
Xantus. voulant tromper Epope lui - même fut de pu.

T T N; peu après Efope retourna de fon affaire , 8>C 
en fouillant dedans le pot, ilnefe trouva que 

trois pieds, & parce il connut qu’on lui avoit fait 
tromperie , & courant à l’étable il coupa l’un des 

s à un pourceau qu’on engraiffeit, de après qu’il 
eut bien lavé 8c accoutré, il le mit dedans le pos 

avec un autre pour le faire cuire. Or Xantus crai-* 
gnantqu’Efope ne s’enfuit apres qu’il aurait appeH 
çû le larcin de l’un des pieds, le remit derechef de* 
dans le1 pot. Et quand Efope tira les pieds pour le s. 
.mettre a h plat , Xantus en vit cinq 8c dit , qu’effe 
ce que ceci Efope : combien de pieds ont deux pores, 
huit dit Xantus &C Efope dit, il y en a donc ici cinq 
& îe Porc qu’on engraifl’e là en a trois, Xantus bicu 
marri dit à fes amis, ne vous avais-je pas prédit que 
ce malheureux homme me fçroit enrager. Lors Efope 
dit, feigneur,neiçais-tu pas qu’on ne peut inferer qu’il 
y ait erreur félon la fomme raifonabîé en ajoutant 
& diminuant de la quantité , Xantus donc ne trou­
vant' nulle bonne occaflon pour battre Efope 
s’appaifa. W

CHAPITRE X I I.
J)u phfent a U bien aimée de Xantus

LE lendemain l'un des Ecoliers aç^êra un beau 
banquet fomptueux , auquel il invita Xantus 8C 
les autres difciples , en dînant Xantus choifit des 

viandes les plus exquifes & délicates & les donna à 
Efope qui étoit auprès de lui., Va-t’en, dit-il,.& 
porte ces viandes à ma bien » aimée. Or Efope s’en
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allant penfo.it en foi - même. J’ai maintenant trouve 
l’occafion de me venger de ma Maitiefïe, pour ce que 
quand je vint nouvellement elle me brocardait. On 
/Verra donc fi elle aime mon Maîcre.

Mais fi - tor qu’ilfut entré en la maifon , il appel*. 
îëda Maitrefie & mit de vant elle les viandes qu’il 
apporta-!, difant : Madame mon Maître envoyé tout 
ceci', & non pas à toi, mais à (a bien aimée , 8c 
ayant appelle & femond fa chienne difant. Tiens 
mignonne; viens ma petite mignonne, mange , carQ 
mon Maître m’a. commandé que je te donnâffe tout 
ceci ; il lui donna toute la viande morceau à morceau. 
Cela fait il retourna vers fou maître , lequel lui de» 
manda s’il avoit tout donné à fa bien-aimée. Tout 
dit Efope elle a tout mangé en ma prefcnce. Xan- 
tus. lui demanda derechef. Qu’a-délie dit en roan- 1 
géant « elle te remercie. Mais la femme de Xantus ' 
toute troublée de ceci , de voir que (on mari aimoifc 
mieux une chienne que fa propre femme, entra en fa 
chambre 8c pleuroit, difant que jamais il n’auroiî; 
fa compagnie,

Or ap és que chacun eut bien bû 8c qu’on eut 
proposé beaucoup dequefiions d’un côté & d’autre, 
l’un d'entr’eux demanda : Quand fera»cc qu’il y aura 
grands troubles'&; diffentions entre les hommes, Efo- 
pcétant auprès de lui dit. Quand les morts refiuf- 
citeront, lors ils demanderont ce qu’ils pofisdoienc 
en ce monde , les écoliers commencerentà rire.

Et un autre propofa cette queftion. Pourquoi efi> 
çe que la brebis que l’on mené à la boucherie ne 
crie point , 8c le pourceau grogne incdïamment a 
pour ce, dit Efope, qu’on a accôûtumé de tirer le lait 
à la brebis, &c de lui tondre la lamg, ncnobftanfi
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elle ne laiffe pas de ftiîvre paifiblement. Pourquoi 
auflî quand onia prend par les pieds quelque fer 
qu’elle voye , elle ne foupçonne rien de mal', mais 
lui femble qu’elle a accoutumé. Quand à la truye, 
elle n’eft ni tirée ni tondue, de on n’a point accofk 
£timé:sde la traîner, femblables chofes , mais fça*= 
chantqu’elle n’a rien de bon fur foy que la chair :i 
bon droit elle fe plaint & cric Ces chofes dires , les 
Difcipîes fe prirent encore à dre , en. le loiianc 

é grandement. Après avoir dîné, Xantus retourna eu. 
fa maifon 8c commença à devifer avec la femme , 
félon qu’il avoit de coûtumc. Sa femme le dédai­
gnant, lui dit : Ne c’appjcchepoii tde moi , donne- 
moi mon Doihire, afin que je m’en aille, car je ne 
demeurerai p as avec toi. Va fkter;& faire chere à 
ta chienne, à qui tu as envoyé U viande. Alors Xan-, 
tusfout étonné dit, Efope m’a fait encore quelque 
encombrier , & dit à fa fin m Dame je ne mentiray 
point à qui ay - je envoyc la viande , Gnon à joy ; 
non par le Dieu Jupiter ru ne me Tas point envoyez 
dit-elle , mais à la chienne, Xantus appellanr Efope 
lui dit à qui as - tu pretenré ce que je t’avois donné. 
Efope dira ta bien- aimée , & Xantus demanda à 
(a femme *. n’as-tu rien reçu , rien dit-cl le, 8c Efope 
dit, à'qui m’as-tu commandé maître de taire le p re­
lent: à ma bien-aimée , dit Xantus , 8c !: (ope ayant 
fait venir la chienne;, celle-cy dir-il, eft ta bien ai»' 
mée \ car ta femme quoi qu’elle ce foit bonne amie , 
toutefois elle fe fâche de la moindre chofe que ce 
foit, elle contredit , elle dit'des injures , elle s’en va, 
mais frappe ta chienne &c la ohafîe tant que que tu 
voudras elle ne s’en ira pas pourtant, ainfi mettra en 
oubli toutes les injures 8c menaces tout incontinent
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elle applaudit Se fe joue dé fa queue à Ton Maître, 
il falloir donc , ô Seigneur que ni meditîe : porte 
cecyà ma femme & non à ma bien» aimée. Lors 
Xantus dit à fa femme, Dame ne vois-tu pas qus 
cen’eft point ma faute ;mais de celui qui a apporté 
les viandes. Ayez, donc patience 8ç je .uoüveray oc- 
cafîon pour le battre. Or elle ne le crut point* mais 
s’en alla chez fes parons, pourquoi Efope djt à Xan» 
tus , Maître ne t’avois - je pas bien dit, que ta chien? 
net’aimoit plus cfue ta Maîtrcfîe.

CHAPITRE XIII.
\ TT» n * •

Efope par fou invention fait retourner fa maître(fe. 
Uelques jours après Xantus voyant le courroux 
immuable de fa femme , & qu’il ne pouvoir 

faire fon appointement avec elle , lui envoya aucuns 
de fes alliez pour la faire retourner en fa maifon , 
elle n’en voulut rien faire *, c’ed pourquoy le maître 
d’Efope en é'toit en grande angoifïe, Ce qu’aperce­
vant Efope il s’adrefîaà fon maître , Si lui dit, ne te 
tourmente point Seigneur, car je te la ferai demain re­
venir de fon bon gré , & bien- tôt. Cela dit, Efo­
pe ayant reçu de l’argent de fon Maître , fut au 
marché apres qu’il eut fait provifion de gelines „ 
Oyes , Lapins, Beccafles, autres friandifes pour 
faire y.ri banquet , s’en retournant il s’en alioit par 
les maifons, 5e il alla pafïer par devant la maifon du 
Pare de fa tmicçefle , & qùànd il apperçevoit quel- 
qu’un de ccans , il demandoit fi ceux de la maifon 
n’a voient rien pour faire nonces, 5e qu’il lui vende 
qu’il en a affaire, c’eft !ç Philofophe Xantus, dit Efo­
pe, car dem ain il doit époufer femme. Le valet en­
tendant les nouvelles, monta en haut, 5e Compta à. 
il femme de Xantus. ce que l’autre lui fuyait dit. In*
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continent & fans délai elle courut à fon Mari 8c 
commença à crier contre lui , difant entre - autres 
chofes tant que je vivray : Xantus , tu ne te pour­
ras marier à un autre , 8c par ce moyen elle demeu­
ra en la maifon par l’invention d’Efope , tout ainfi 
que par fon moyen elle s’en étoic allée.

CHAPITRE XIV.
-De quel viande Efope traittoit les Hôtes de Xantus.

I'X Erechcf quelque tems après , Xantus convia 
J fes Difciples à fou per , & commanda à Efope 
qu’il allât chercher tout cequ’il trouveroit de bon &r 

d’excellent , il s’en alla , 6c en chemin il difoie à part 
£oy j môntreray- jc à mon Maître comme il ne faut 
point commander fi fortement. Après donc qu’il eut 
achepté bien des langues de pourceau, <% qu’il les. 
eut bien appareillées pour fes Hôtes, il donnaà Cha­
cun de la langue rôtie avec la fau.ee aux Difciples Phi- 
îofophes, parce que la Langue fert à bien parler ; Efo­
pe fervit encore de langues boiiiîlies , & combien, 
qu’ij deinandafienc d’autres mets & viandes}, toutes 
fois il ne fervoic que des langues. Et les Difciples 
fâchez d’une meme viande tant de fois feme , juf- 
ques à qùand difoient-ils , cefferas - tu d’apporter des 
langues -, car mangeant tout le jour des langues, nous 

1 avons écorché les nôtres. Xantus tout courroucé , 
lui dit. N’as - tu autre chofc Efope. Non.ceftcs , dit 
Efope Xantus lui dit,: Ne t’avors-jc pas commandé 
vilain babouin , que tu m’achetafFe tout ce que tu trou­
ver rois de bon excellent. Je te remercie grandement, 
répondit Efope , de ce qu’en la prcfen.ce de tes Phi - 
Iofophes ru»me reprens, car qui a - t’il en cette vie de 
meilleur 8c de plus excellent que les Langues, car toute

-■* * * * r 1 ■ n . * L^ q..T ,3^ .
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feigne pat icelle, & par icelle nous donnons Sc nom 
recevrons, & par içslle on demande les cau/es qui 
faiue l’ùn l'autre , on prie , par icelle fleurit Pélo-s 
queîice , par icelle on accomplit le Mariage , on 
bâtit les Citées , par icelle les hommes font gardez 
Bref , par icelle toute nôtre vie confifte , parquai il 
n’y a rien de meilleur que la Langue. A cette caufe 
les Difcipie-èdirent qu’Efopeavoit bien dit, donnant 
le tort à Xantus puis s’en allèrent.

CHAPITRE XV.
Le fécond fervice des Langues.

"jT? T le lendemain les Difciplesbiâmoient derechef 
JLLt Xantus , Sc il répondit que cela n’avoit été fait 
de fora confentement j mais parla malice de fon me-, 

ychant feiviteur *s mais il changera aujourd’hui defou- 
per , £1 moi-même je lui parlerai en vôtre pre* 
fèncc. Xantus appella donc Ion ferviteur , Sc lui 
commanda d’achepter toutes chofes mauvaifes Sc 
de nulle valeur 3 difant que Les Difciples de voient 
venir fpuper avec lui»

Efope alla au marché , Sc fans rien changer dere­
chef il achepra des langues , après qu’il les eut ap­
prêtées, les fervit à table devant eux.. Alors les Dif- 
ciplcsmurmuroient éntr’eux, Sc difoient voici encore 
des langues de pourceau , Sc incontinent après il ap­
porta encore d’autres langues , Sc d’autres encores. 
Or Xanrus ne comprenant point cêcy dit : Penfes- 
td j méchant , que je r’enfle dit derechef que tu a-, 
obéra fie toutes chofes bonnes Sc excellentes y mais 
qui plus cft, ne t’avois- je pas dit Sc commandé que 
tu acheta fle tout ce que tu trouverois de mauvais Sc 
de nulle valeur. Efope répondit : Qu’ya-t’ilde pire 
Sc défi mauvais nue la Langue ’ Les Villes ne font-.
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elles font d ftruites par icelle, les me-nfonges, malé­
dictions Sc parjures, nefont-ils pas commis par icel­
le. Les Nobles & les Magiftrats , les Seigneurs & les 
Royaumes , ne font-ils pas rompus Sc renverfez par 
icelles. Bref , toute vôtre vie n’eft-elle pas remplie
d’erreurs-infinies par icelles.

Après qu’Efope eut dit ceci, l’un des afliftans dit s 
Xantus,etrtainement fi tu ne re garde, [} te fera en­
rager , car tel efprit, telle elt fa corporance, & Efo­
pe lui dit , tu me fembie un. homme de mauvaife 
forte, qui veut irriter le maître contre le fei viteur. 

CHAPITRE XV I.
Efope amène un homme fans fokey a fon maître.

X-Antus entendant ceci ,8c ne chcuchant rien 
plus que trouver l’invention pour battre fon 

) lourdaut banni , dit- il, pour ce que ru as appelle 
mon ami curieux , amène - moi Si montre un hoirH 
me fans fouci. Elope donc étant forci en la place , Sc 
regardant tous les paflans, il en vit un qui croit afifis 
de long-rems en un certain lieu -, lequel ib jugea 
félon, fa fan rai fie fi m pie , Sc fans foucy , s’appre-’ 
chant lui dit , homme , mon maître re femônds , à 
dîner avec lui, ce Payen ne s’enquêtant de rien . ne 
demandant qui étoitcelui qui î’invitoit, il entra en 
la m'ailon de Xantus avec fes fouliers ords & faîes 3 
fe mit à table, Xantus demanda, qui cft celui - ci s 
c’efl; un homme fans foucy , dit Efope. Xantus dit à 
Elfe mme fais ce que je redirai , afin que je trou­
ve jufle occafion pour bien battre Efope, puis après 
i' dit à haute voix : Dame mets de l’eau dans un bu fi­
lin , ! ave les pieds de nôtre bote , il penfoit en foi- 
même que le ruftiqué ne voudroit pour rien accep­
ter ce fervice, Sc que par cc moyen Efope d’eût-êcre
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bien battu, pour ce q^el’hôte feroittrouvé curieux.

La Dame ayant donc mis de l’eau au bafïîn , al» 
loir pour laver les pieds de Ton hôte , mais le pau­
vre fimple fçaehant que c’étoit la Dame de la mai-' 
fon ne difoit mot penfant à part foy , elle me veut 
faire honneur , pour cette caufe elle me veut laver 
les pieds de fes propres mains, bien qu’elle puifle 
commander cela à fa chambrière, & après qu’il eut 
< rendu fes pieds la Dame lui dit , leve-toi, & il 
fe mit à table , étant affis Xantus commanda que 
l’on donnât à boire à fon hôte , & V'hôte penfant 
enfin à part foy, c’etîàbicn raifon que le maître fois 
fervi le premier , mais puis qu’il le veut ainfî, il ne 
faut point que je m’enquerre davantage, il beuc.

Or en dilanr on lui apporrâtde quelque viande , 
&: en mangea de bon appétit. Xantus blâmoit fou 
cnifiinier de ce qu’il avoit mal aprêré cetpe viande , 
&: pourtant le fir dépouiller tout nud & le frotta très- 
bien , & ce bon homme difoit en foi - même. La 
viande certes cft bien cuitte & apprêtée , 5c il ne 
manque rien Si bien aflaifonnee , mais fî le Pere 
de famille veut fans caufe battre fon ferviteur , qu’en 
ai - je affaire ? Xantus éroif marri, & ne prenoic pas 
en gré que fon hôte n’étoit nullement curieux , & ne 
s’enquerroit de rien. Finalemer t on apporta le gâteau. 
Et ce païfan le maniant & tournant de tous cotez 
en mangeoit comme du pain , comme Ci jamais il 
n’en eut-taré. Or Xar.rus fe fâchant à fon Boulan­
ger, lui dit méchant, pourquoi m’as- tu mis du miel 
& du poivre au gâteau , le Boulanger répondit , 
maître fi le gâteau cuit frappe - moi , mais s’il n’eff 
accoutré comme il faut, donne* en le tort à ma maî­
tre ffe. Xantus dit, la faute vient de ma femme : js
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la ferai maintenant brûler toute vive. Lors il fît fi- 
gne derechef à fa femme qu’elle lui obéît à caufe d’E- 
fope. Aprés|donc qu’il eut commandé qu’on lui appor­
tât des fagots 5c (ermens en place,il mit le feu au mon­
ceau de bois &: tira fa femme auprès du feu, qu’on 
croyoit qu’ili’a vouloit mettre dedans le fsu , mais il 
differoicaucunement, 5c regardoie de tous cotez le 
Païfan, pour voir fi en aucune forte ne s'émouvez 
roit point pour le détourner de cette grande témérité.

Mais icelui penfoit encore en foi - même ainfî, <3C 
puis qu’il n’a aucune juRe caufe de fe courroucer , 
pourquoi fe courrouce-t’il. Puis il dit : Seigneur, fî 
tu penfe qu’il foie bon 5c raifonnable faire ainfî : 
attends * moi un peu , jufques à tant que je fois ails 
en mon logis 3c à mon retour je t’ameneray nia 
femme afin que tu les brûle toutes deux enfemble» 
Xantus oyant ainfî parler ce pitaut, Si voyant fon 
innocence & bonté naturelle, s’émerveilla, & dit à 
Efopc , vrayement voici un homme fans,fouey tu as 
le guerdon de ta viétoire , Efope contente toi pour 
l’avenir, ou tu feras affranchi Sc auras liberté. 

CHAPITRE XVII,
La réponft? d'Ef ipe aux Juges.LE jour enfuivanc Xantus commanda â Efope 

qu’il allât aux étuves 7 5c s’enqnît s’il y avoig 
beaucoup de gens , car il fe vouloit étuver. Or cm 

paflant il rencontra en fon chemin le Préteur, lequel 
fçaehant qu’ Efope appartenoit à Xantus, lui deman­
da où il alloit, Efope répondit , je ne fçai •, le Prc-; 
teur penfant qu’il ne tint compte de fa demande,qu’il 
fe mocquâtde lui, commanda qu’on le menât en pri-$ 
fon, comme on lui traînoit , Efope s’écria difant ÿ

i mm me ie t’av bien réaitmie _ fil nJC



« x* V 1 fc D’ E S O P % pond a j Sc certes je ne penfois pas aller où je t’ay 
rencontré , maintenant tu me fais mener en prifon. 
Alors le Préteur étonne de cette foudaine réponfe 
lé lai (Ta aller , Efope donc étant venu aux étuves 
vit une grande multitude de gens , Sc vit aufiî une 
pierre au milieu de l’entrée à laquelle heurtoionc 
tous ceux qui entroient <k fortoient, Or le Quidau 
entrant pour s’étuver ôta la pierre &la mit ailleurs. 
Efope retournant vers fon Maître lui dit, Seigneur , 
fi tu veux t’étuver, je n’ay veu qu'un homme aux 
étuves. Xantus y alla , Sc voyanéune grande mul­
titude de gens dit. Où tft cecy Efope „ ne m’as-tu pas 
dit que tu n’a vois veu qu’un homme? oui bien, dit 
Efope , car j’ai trouvé cette pierre ( la montrant de 
la main ) nfi-fie à l’entrée, à laquelle fe heurtoienc 
tous lesallansôc venais f mais un Quid^n avant que 
heurter l8ôta de fa placé Sc la mit ailleurs , parqtfoÿ 
j’ai dit on#* ''''"“iis veu qu’un homme, efïimant 

es autres . Alof^-

j’ai dit que je n’avois veu qu’un: homme,■qtima-nt
plus icelui que fous les autres ■ AlorsXuntus dit,, il
u y a rien qui puifle tarder Efope 9 qul’il ne réponde 
promptement. \

CHAPITRE X VIH. 1 
La fèponfe qurnd aux fupcrfluit^ de nature.
T N jour Xantus retournant des lieux privez dc~
I mandoit à Efope. Pourquoi efl>ceque les home 

mes regardent leur ordures après qu’ils ont purge leur 
ventre , Efope répondit , au rems pafsé il y ayoic 
un homme lequel vivant dilicieufemeiît, demeuroic 
rinjong-tems aux retraid, & y pressoir grand plaifir; 
de force qu’étant trou longuement afin-, il mit de­
hors les eetrailles, Sc depuis ce te ns - là tous les au­
tres en ont peur , Sc pour cette caufé ils regardent 
l’ordure de leur venue » afin qu’ils ne tombent en

Lâ VIE D’ESOPE, 
tel inconvénient : mais quand à toi , mon maître ne 
crains point de perdre ton cœur » cartun’cn as points 
Un jour enrr’autres Xantus faifoit un banquet , Sc 
étant afiis avec déautres Philofophes , Sc apres qu’un 
chacun eut a fiez bien bû, on propofoit plufieurs quel.. 
lions, Sc Xantus commençoîr à fe troubler, parqtoji 
Efope étant auprès de lui, il lui dit mon MaîtreBacn 
chus à trois attrempssmens. Le premier eft de volup~ 
té, le fécond d’yvrongnerie, Sc le troifiéme eft de 
paroles outrageufes , vous donc qui avez déjà allez 
beu & êtes feul joyeux contentez - vous, Sè netou*, 
chez plus au refte*

Alors Xanè&s étant déjà yvrê , lai dit tais-toy 3 
va porter ton Confe.il aux En fans, Sc Efope lui dit ; 
Tu feras donc tué en enfer. Ot un de fes Difcipîes 
voyant que Xattus étoit à demi y vre,,lc afin que je 
dife tout , il avoir perdu l’entendement. Maître 3 
dit-il j aucun peut-il boire la mer , Sc fon D'ifcu 
pie lui dit. Que fi tu ne veux faite, en quelles amende 
veux - tu être commandé. Lors dit Xantus , je gage 
toute,ma maifon , Sc cependant ils mirent Luis an*# 
neaux pour gage, pour confirmer leurs gages & puis 
s’en allèrent. Le lendemain matin quand Xantus fut 
éveillé, Sc qu’il eut lavé fa face, il ne trouva point 
fon anneau en fon doigt en fe levant. Il demanda a 
Efope s’il ne l’avoit point vu. üfope répondit , je 
ne fçai ce que tu eiias fait j mais je fçai bien que tu 
n’as plus droit en ta maifon./ Lors Xantus deman»: 
da pourquoi, parce dit Efope, que tu étois hier y vre si­
tu fit accord de boire la mer , en cet accord tu as mis 
tcti anneau pourgavje. Et Xantus dit qu- lie chofe ai-je 
en ma puifiance plus grande que U foi. Maintenant je 
is prie que fi tu as quelque cQimoiifancc, quelque pru.
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demie , qucl^ac. affiftanee tu me veuilles a (lifter U 
aider , afin qùe je puifîe accomplir ma pïomeffe ou 
diflbuftre mes gages. Efope répondit, il eft impo- 
fibîe certes que tu accompli fie ta promefie , omis je 
ferai quetu pourras difloudrè tes gages. Quand vous 
fer'fcz aujourd’hui afferablé , ne faite nullement fem- 
Marit d’avoir peur : mais dit hardiment en fobrierç cc 
que tu as convenu étant y vre. Commande donc qu’on 
te drefie une table au rivage de la mer 5c qu’il y ait 
deu x garçons tout prêts pour te verfer à boire .l’eau 
de la mer. Et quand lu verras que tout le peuple fera 
affemblé pour voir ce beau fpeétacle après que tu feras 
affb commande qu’on t’empli (Te une' taillé d’eau »
$4 l’ayant prife , dit tout haut, afin que tous fiente m- 
dent» Qu’elles (ont nos conditions ? de celui à qui les 
gages tu répondras que tu és accordé de boire toute la 
mer. T’adtefiariî donc à tout le peuple diras ainfî î < 
Hommes de Samos, vous fçavez, queplufieurs fleuves 
entrent en la mer , or j’ay feulement gage de boite 
la mer\ non pas les Rivières qui entrent dedans.
Que cet écolier garde donc les Rivières de porter 
leurs eaux dans la mer &c puis je la boirai. Lors l’E- 
côiierfc jettantaux pieds de Xantus confeffant être 
vaincu & prioit que les gages biffent rendus , ce 
que fit Xantus à la requête du peuple.

CHAPITRE XIX,
V Ingramittide de Xantus.

APrés qu’ils furent de retour en la raaifon , Efo-s 
pe vint parler à fou Maître,& il dit, je thaï 
fait plaifir toute ma vie, Seigneur n’ai-je pas mérité 

d'être affranchi ? mais Xantus le reprenant aigrement, 
le repouffa , difant n’ai- je pas bonne volonté de 
/affranchir* for; ÔC K tient à U porte Se regarde (I 

. , ’ tu
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avec honte 8C diffaraie ? Elbpc lui dit Maître ne 1 
m’avois-ru pas commandé que j e ne laifsâr point venir 
des ignorants 5c lourdauts àten banquet ; mais feule­
ment les Philofophes 5c gens fçavants, lors Xantusîui 
dit, 5c ceux - ci qu’elles gens font»ils ? Me (ont-ils pas 
Couva ns ? nullement dit Efope , car quand ils heur- 
toierît à la porte , je leur de manefois feulement, que 
remue le chien , il h’y en avoir,pas un qui entendit 
ma demande , puçs donc qu’ils me fembloiçnc être 
tous bêtes, je n’en laifsé entrer pas un quecelui-cy , le­
quel m’a (agement répandu, quand iis ouïrent ainfi 
parier Efope » ils dirent tous qu’il' avpitbien parlé.

CHAPITRE XXII.
Du trêfor trouvé » & de 1‘ingratitude de Xantus.

U Ne autrefois Xantus ayant Efope auprès de 
foi , vint au fepuichre, & lifant les Epigrames 

qui étoient fur les tombeaux y prenoit grand plàilîr. 
Or Efope apperçût en l'un d’iceux piufieurs lettres 
gravées. Les lettres étoient telles R. P. Q. F. L A. 
5c les montrai Xantus , 5c lui5 demanda s’ilsfça- 
voit la lignification de (es lettres , quoique Xantus 
ÿ pensât profondément , ne pü toutefois trou­
ver l’explication , ÔC corffetla franchement qu’il en 
doutoii. Alors Efope dit, Maître, fi par iacpndui.ce 
de ce petit pi filer , jé te montre un tréfor , comment: 
me recompenferas-tu? fis toi en moi dit Xantus , que 
tu auras ta liberté , 5c la moitié de la moitié de l'or. 
Lors Efope tirant du morceau de quatre pas , com­
mença à fouiller, & trouva k tréfor , & le porta 
àXaritus , difant, tiens-mot ta proméfié , car j’ay 
trouve le tréfor, "& Xantusîui dit j non ferai, fi je 
fuis fage , fi tu me dis le fens de mes lettres, car ce 
sac fera une choie beaucoup plus precteufc*. $£■ fça- 

; xts* C i Q .
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voir cela, que le tréfor trouvé, Efope dit. Celui qui 
a caché en terre le tréfor. Comme un homme 
{gavant i! a gardé ces lettres -ci y lefqueiles difent Re- 
cedcns pajjfys quatuor fodiemes inventes thef mrum 
atmatwn* C’eft-à-dite, li tu te recule quatre pas, 
tu trouveras en fouillant un trefor d’or. Xantus dit, 
pour ça que ton efprit eft A vif 8c plein de cauteîle} 
tu n auras point ta liberté , & Efope dit j je rap~ 
porterai qu’il faut rendre ce trefor au Roi de Bizan- 
tus , car il a été ici caché pour lui : Comme le fçai-, 
tu dit Xantus y par ces autres lettrés R. R- D. Q. I. T. 
lefquels lignifient ceci. Redde Régi Dionejio qmd 
invejii thefaumm , c’eft-à*dire, rends au Roi Domt-p 
Eus le trefor du Roi, dit à Elope , prend la moitié 
du tréfor 5c te tais. Efope, dit, ne me donne point 
ceci j mais celui qui a ici caché le tréfor , qu’ainlî 
foie écouté1 ce que difent les autres fuivantés. A. T* 
E. O. Q.-R X> A. lefquels lignifient ceci. Accep- 
tnm nunc divites quod invenifli thefaumm aureatum* 
C’efoà-dire divifez entre vous le trefor , que vous 
aurez trouvez en allant. Alors Xantus lui dit, allons 
en la mai fan : afin que nous partagions le tréfor , 5c 
que tu reçoive ta liberté. Or après qu’ils furent venus 
en lamaifon, Xantus craignant le caquet d’Efope , 
le fit mettre en prifon, en allant Efope dit , font-ce 
xcy les promeffes d’un Philofophe : non feulement tu 
ne me donne la liberté -, mais aulîl tu mefaismew 
tre en prilon , Xantus alors commanda qu’il fut déli­
vré , 5c lui dit, certes . tu dis bien , afin que quand 
tu> feras affranchi tu m’accuferas detplus grandes af-’ 
fodîons. Lors Efope lui dit, fais-moi tous les maux 
que tu pourras faire, li faudra-t’il que malgré toi tu 
m’affranchilfe.
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CHAPITRE XXIII.

V Ajjranchijfementâ'.Efbpe,

EN ce tems-là il arriva une telle chofe en la Ville 
de Sarnoso Lors que publiquement on celebroit 
quelques fêtes , un Aigle vola tout foudain, 8c at­

tachant Panneau public, îe jettaau fein d’un cerf, 
pourquoi les Samiens tous étonnez 8c contriffez de 
cette mauvaife aventure , s’affembîercnt tous en ua 
lieu & prièrent Xantus,parce qu’il croit Je premier de 
la Ville , & avec ce Phijolope qu’il leur manifeftât 
le jugement de ce terrible ligne. Mais Xantus dou- 
tant entièrement demanda terme pour y répondre*, 
étant donc de retour en fa mai fon , il fongeoit & étoic 
rnërveiileufement trifte 5c plongé de chagrin, parce 
qu’il ne pouvait trouver l’explication du jugement: 
{ur cela. Or Efope voyant latrifielTe de Ion Maître ? 
vint a lui, 8c lui dit, pourquoi. Seigneur p-grfevere-îix 
fi long-tems en fâcherie, ne me Celle rien, chaile cette 
mélancolie dehors , donne - moi la charge de faire ce 
que tu as a faire : quand tu feras demain venu en la 
Place'p». bique, dit aux nabi tans : Meilleurs jeu aî 
pointapprisfoe déclarerles chofesà venir, ni deviner 
les maayaifcs avantures j mais j’ai un ru dre en ma 
marfôn. qui fait beaucoup de chôfes, il vous refondra 
votre quefhon : or mon Maître , fi je viens à bouc 
de catc rcfoiut-on l’honncur en fera rien qui as en 
ton fervice un tel vakt , finon le deshonneur en 
fera à moi fui', Xantus donc croyant fe trouva le 
lendferp • in à la Mai Ion de Ville , & étant au milieu 
de *’ Afi mbie.: . félon le ponfeil d’Elopc , il parla aux 
^{17dans , pourquoi iis le prièrent incontinent qu’il 
M yemir : , & quand il fut venu , il fe tenoit 
debout au rniheu d’eux. -

1 V i



LA VI£ Ds £ S G P E„
Les Samienç regardant fa phifionomie fe mocqffoiénf 
de lui& difoiencce bel homme nous pourra t’il ex­
pliquer le» figues : que pouvons - nous jamais ouir 
de bon de ce contre-fait ? en <^tte forte fe mocquoicnt* 
ils ; mais Efope étendant là''main , & ayant' impe- 
tre ül en ce s dit hommes Sarriiens pourquoi vous 
m;qçôuez-voüs de ce que je fuis contre-fait ? il ne faux 
point regarder la phifionomie d’un homme , mais fou 
efprit ; car bien fouvent la nature a mis une laide figu­
re ôc un bon entendement ? Confinerez-vous la fçrme 
extérieure des bouteilles : N’avez-vqiis''pas égard au 
goût inferieure du vin. Quand tout le' peuple oint ce 
quedifoit Efope , ils lui dirent Efope . fi tu nous peut 
aider dis nous le. Il parla doncainfi hardiment. Mefi- 
fieurs , pour ce que fortune laquelle amené difien- 
tion j proposé un prix de gloire'au Séignëur., Sc à fon 
cerf , fi le ferviteur eft moindre que le Seigneur, il 
fera très - bien battu , & que s’il eft trouvé plus excel­
lent , néanmoins il ne laifîera d’errê bien frotté , auili 
•par quoi le Seigneur a toujours viétoffe . loir à droit: 
ou à tort, & le ferviteur eft toujours toute. Sï dn rare 
faifoit donner ma liberté., vous me permettrez de 
parler, je vous déclarerai hardiment ce que Vous de- 
mandez, Lors le peuple fout; d’un accord crioifr à 
Xantus,donne la liberté à È.fôpe , obéis aux Sartriens- 
'F3.it bien à la Cité : mais Xanrus.n’y vouloir point 
accorder, pourquoi le Prêteur lui dit. Xantus,sif 
ne te plaît d’obêïr au peuplé,des maintenant j’affran­
chirai Efope,, & lors U fera pareil à toi.

Alors ’Xantus lui donna la liberté , la trompette 
de la Ville publia que le PhHofophe Xantus donnoit 
U liberté d’Efope aux Sa miens. Et à. cette heure la 
parole d’Efope iextitafon effet ,• quand' il. dit à Xa-n*
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fcus malgré toi tu m’affranchiras. E fope donc affranchi 
étant au milieu du peuple 3 dit Md'heurs de Samos , 
l’Aigle , comme vous fçavez , cft le Roi des Oy- 
(eaux. Or pource qu’ayant ravi l’anneau de l’Empe­
reur , il a laifsc tomber au fein d’un ferviteur, cela 
veut fignifier qu’il y a eu un des trois, qui eft mainte­
nant vivant qui veut rédiger votre liberté en fervi- 
tude, & cafter &c annuler vos loix établies en forme. 
Ceci entendu les S ami en s fe font con tri fiez. Or un 
peu de tems apres ils reçurent lettre de Crefus Roi des 
Lidiens, par îefquellé| il leur commandoitqne tçus 
les ans ils lui payaflenttribut, & que fine luffvou- 
loient pbéir,i!s s’atten.diffeftt d’avoir guerre, parquoi 
ils confultoicntcntr’eux. Car ils craignoient d etrefü- 
jets à Creful. Toutefois penfoient être chofe utile &c 
profitable de dcmander.confeil a. Efope , ce qu’ils fi- 
r nt , Efope donc leur dit. Quand les principaux 
d’entre - vous auront donné fentcnce , qu’il faudu 
payer tribut au Roi Crefus , vous n’aurez plus bc- 
fojn démon confeil, je vous ferai un récit par le­
quel vous fçaurèz cequi vous eft bon de faire, For> 
tune nous montre en ce/tte vie des moyens, l’un de 
libeaté, le commandement duquel cft difficile à at­
teindre » mais î’iffuë en cft belle , &; l’autre pleifte 
de fervitude , le commencement du qu'ci cft facile &: 
aeceffibie , la fin labôrieufe & fachufo, Ceci oiiic 
les Samienscommencèrent à crier, comme ainft foie 
que nous /oyons francs & libres , nous ne voulons 
.point être ferviteùrs pour néant. Parquoi ils ren voyè­
rent l’Ambaffadeur fans, accord de-paix. Ce qu’ayant 
entendu Crefus , U délibéra de faire guerre aux Sa­
miens tant qu’E fope feroit avec eux , & qu’ils agi­
raient par fon confeil. Or tu feras bien mieux au
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Roi fi tu leurenvoyé Ambafladeurs & leur demana mais feulement je rends un ^ pafTans. Tu ne
de Efope, leur promettant que tu les rçcompenferas, déliées , dormant rejoiuiiance cbant. Ceci. dit.
en d’autres choies , de que tu leur donneras relâche trouverras donc rien en ^ 5 r0i mag~
de ce que tu leur demande. Lors par aventure tu les l’homme lui donna congeius haut qu’à tes pieds» 
pourras furmonter. Ctefusic croyant, envoya un ranime) jene puis attem re pm ^ /t faire 

o Ambafiadcur, par lequel il leur demandoit Efope, ISÎe me tue point tans eau ^ corpS je parle
Ce qu’ayant entendu 9 Efope vient au milieu de l’af- dommage à autrui 3 .mal^®? : parler tfope ,
£emb!ée & leur dit. Habitans de Samos je m’ef- franchement. Le R°l ^1V aupqencutcompaf»
finie pas peu de choies, cerres que je vais fervir aux non feulement s emervei a, avjepauvc de par moi,
pieds du Roi. Cref'us -, mais je vous, veux raconter fion , St lui dit. Tun as PaS. . ande ce que tu vou-
une Fable. Au tëms que les bêtes partaient , les par la divine dette , Paî:5^0^.tei^jre ^ f^hs appointe-
Loups menèrent une guerre contre les biebis. Or les ciras & l’auras , Efope ui 1 * |e p^oi lui accorda ,
chiens croient du côté des brebis &c chafioient les ment avec les Damiens , ce ^ rerrierCia humble*»
Loups *, les Loups leurs envoyèrent des Ambafiadeurs & Efope fe jettant a es pi*
& leurs mandèrent que fi elles voûtaient vivre en paix ment. plTRE XXV.
& ôter tout fou çOude guerre qu’ils leur envoyaient i: C H A 1 r p*bks.
les chiens : Icjs brebis facilement induites à cette foti- Quand Efope compoja ^ papdes , lefquel-
i’e donnèrent leurs chiens , de facilement tuèrent les TH N ce te ms Eiôpe compo ^ ^ font encore au-
brebis. Les Samiensdonc entendant le fens de la Fa- jQ les ^ bi^*1 au/, 1 J \ ’n pidie. Or ayant
ble, conclurent en eux de retenir Étape. Mais il né jourd’hui en la rqailon °y a ^ pour
voulut point > amfi il defeendit avec l’Ambafiadeur changé d’Ambafiade j _ es . refourna en là Vil-
& s’en allèrent au Roi Crefus. l’accotdfait entre les amiens, ■r audeva-nt de

CHAPITRE XXIV. ^ lé de Samo,. Ica Sa^m do„ç ,«r«t a ^ &, ^
Du département d’Efope & de [on arrivée en Liâis. lai, Se apportèrent r publiques, Efope y

OR ils arrivèrent en Lidie , le Roi voyant-ce de cela ordonnèrent d:anf* jeur raConta corn-
beau tronc devant lui, fe courrouça , difant, îû les Lettres du Roi > ^ cue jc peuple lui

voyez comme ce petit homme m’a empêché de fub- ment il recoràpcntott a 1 ~ ^ * lequel il avoir
juger une fi grande lie. Lors Efcpe dit : Roi très- avo-it donnée par une autrui de Sa­
pin fiant , je ne fuis point venu vers toi par force , itnpetrée du Roi, tais difputant avec les
mais de mon bon gré. Je te prie permets un peu mos il alloi? par rout c m 'n'i jone & dé mon-
que je parle à toi, il étoit une Cigale, & quand on Phitafophes, il arriva donc en . ?races du Roy
la voulut tuer , la Cigale dit : ne me tue point/ trant fa do&tine , il s aC(l de§ plu3;Graads.de
car je ne Çay fait aucun tort: en chofe que ce foit ? Licerus, tellement qu u ut 1 1

■ • - ’ ' fVC "iv ' ' ■ / I 1 ' ■
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La Cour. Or en ce tcm's* là les Rois aboient la. paix 
enfëmbîe, 8c pour îe'plaifir s’entrevoy oient l’un l’au­
tre par lettres de queftions fdphi (tiques, &t ceux qui 
les pou Voient refondre, reçevoientks autres tributs 
félon qu’il étoit,accordé encr’eux, 8c ceux qui ne le 
pouvotent rc foudre en envoyoient aux autres, Efopé 
donc entendant tous les pioblemens qui étoient en­
voyez à Liceius rendaient la refolution d’içeux, 3c 
parce moyen le Rot recevoir grand bruit. Il envoyait: 
suffi au nom de Licems d’autres queftions aux Rois, 
lefquds il s-ne pou. voient expliquer s parquoi fou Roi 
en réçevoit grand tribut.

CH APITRE XXVI. /
Efope adopta Emus % de l'injure a Efope par E nmis»

C"\ R Êibpe n’ayant nuis en fans, adopta. unGcn- 
J îilhomme , lequel avoir nom Ennus , & le 
pre (entant au Roi, kn recommanda comme (on pro­

pre il (S. Un peu de rems après Ennus eut affaire 
avec la concubine cf Etape qui l’a voit adoptée Eiope 
fçachaht ced , dit qu'il vouloir abfolurfl.en.t chafîêt 
Ennus de la irmionq kquel Enr.us foudainement de 
niaïice ddiberée'coritre- fie une lettre, par laquelle il 
donnok à entendre ail nom d’ Efope , qu’icefüi étoit 
prêt d’acheter plutôt à ceux qui envoyoient ati Roi 
Licerus des queftions & probkmens qu’au Roi Lp 
ceru's même , & ayant (celle la lettre de l’anneau d’E» 
ibpe, & la, donna au Roi , le Roi ajoutant foi fut 
incontinent cnflartiè de* colcre, & co-m'mànda à Hei> 
minpus d’examiner Efope 8c de le faire mourir com­
me traître, mais Hermin-pus qui autrefois avoir été 
ami d'Efope , lui fut encore pour cette fois ami , 
car il le cacha dans un fêpulchre, enforte que nul ne 
le fç«t 5 & (cernera en t le cour rit. Or Efinus eut toute
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la Charge &le Gouvernement qu’avoit Efope, par le 
commandement du Roi* Quelque temé après Ncéte® 
naboRoi des EgyptienSjayantentendmqu’Efopeétoic 
mort , envoya incontinent, une lettre à Licerus, & lui 
mandait qu'il lui envoyât des maîtresmaftbns qui 
lui puftenr édifier une Tour laquelle ne touchât ni au 
Ciel ni à la Terre , 3c une autre qni répondit à toutes 
leschofes qu’on lui demanderoit , que s’il le pouvoir 
faire il recouvrirait tribut , (mon il 4pay croit. Liec- 

; rus étoit fai fi de grande triftefte, pource que nul de 
fes amis ne pouvoir entendre la queftipn de la tour. 
Or di fort-il, qu’il avoir perdu le pitii.er & l’établi lie- 
ment de (on Royaume, c’eft-à fçavoir Efope: Her* 
mi pus .connoiffant la douleur qu’avoit le Roi pour 
l’amour d’EfopCjS adreffa au Roi, 8c lui dit, qu*£fo- 

f pevivoit, de qu’il ne l’a voie voulu tuer fçachanr que 
f le Roi fe repcntiroît en cette execution. Le Roi fur, 

refoüi,parqubi Efope lui fut amené tout ord.Et quand 
le Roi l’eut fait accoutrer d’une autre forte , Efope 
pour fe purger de cetquefaüftcment il avoir été accu­
sé , répondit particulièrement aux queftions de fon 
accufaiion pourquoi le Roi vouloir faire mourir En­
nus , mais Èfope impetra pardon du Roi pour Ennus. 
Puis après le Roi Licerus donna la lettre de Neéte- 
«abo à Efope pour la lire, laquelle quand il l’eut lue 
ii entendu incontinenaia fpfolution de la que (lion 8c 
fe prit a rire, 8c fit récrire au Roi Nectenabo que 
quand i’Hv' ver feroit p'àfsé on lui envoyeroitouvriers 
qui lui bâtiroient tour , 8c répondit à toutes (es 
demandes. Licerus renvoya donc les Ambaffiadeuis 
d’Egypte , & donna à Efope toute fa première admR 
tfiftradon, 8c Lui rendit Ennus 8c tout fon. bien.



LA VIE D’ESOPE. 
ÇHAPITRE X X V 11.

Les commandement que donne Efope à Ennus.
R Efope reçût bénignement Ennus , 8c ne I® 
contrifta en rien, mais le traitta derechef com­

me fon propre fils , entr’autres chofes l’exhortoiî 
a'infi : Mon fils aime Dieu fur routes ehofes, ho» 
nore le Roy. Montre-toi terrible à tes ennemis, 
sim qu’ils ne te méprifent. Sois à tes amis privé 
facile s affable 8c bénin , afin qu’ils foient enclins à 
te bien vouloir. Item prie que tes ennemis deviennent 
malades 8.c foient pauvres, afin qu’ils ne te puiflcnc 
nuire. Mais fur toutes chofes prie pour tes amis. 
N e te départs jamais de ta femme , de peur qu’elle 
ne vueîlle faire effay d’un autre homme, car le fexe 
des femmes cft leger 8c volage , 8c quand elles font1 
amadouées par flateries, elles penfent moins damai. 
Rejette toutes paroles légères. Soit libre, de ta langue. 
Ne porte-point d’envie à ceux qui font bien , mais 
rêjüüis - toi avec eux , car étant envieux m en rompe- 
ras le plus grand dommage. Aye foin de tes domét­

hiques, afin que non feulement, lis te craignent com­
me Seigneur, mais qu’ils t’aÿent en reverencecomme 
bienfaiteur, N’aye point de honte d’apprendre toû- 
jours de mieux en mieux , ne découvre jamais ton 
fiecret à ta femme, car elle cherche toujours occafion 
comment elle pujJîe être ta maîtreffe, amaffe tous les 
j,ours pour le lendemain, car il vaut mieux mourir 8c 
laifïer à fes ennemis, que vivre & avoir befoin de fes 
amis, faluë volontiers ceux qui te rencontrent (ca­
chant que îa queue du chien donnent du gain à fon 
maître* Ne te repans point de ta bonté. Chaffe le 
médifant de ta maifon, car ce que tu fais ôqne dis, il 
le raportera aux autres. Fait chofe qui t’adviendra»
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Ne reçois jamais mauvais confeil , & ne fuit point: 
l'avis des médians. Ennus étant influait de toutes 
chofes par Efope , 8c ayant le coejur frappé aiufi que 
d’une flcehe , tant parla paroled’Ëlope que par fa 
propre confcience mourut incontinent après». 

CHAPITRE XXVIII.
La nourriture & injbruEliom des paujfins 

d* Ailles,o _ ■

TJ Sope appellatous les Oyfèleuts, & leur cotnman-*
^ JO dade prendrequatre pouffins d’Aigle. Or il "les 
/ eut, 8c les nourrit comme on dîték les inftruits. À 

quoi toutefois nous n’ajoutons pas grande roi , 8c 
les apprit de porter en volant bien haut des enfans 
dedans des corbeilles pendues à leurs cols, 8c d@vi- 
foit en cette obéïffance ; enfotte qu’ils voîafleot ou 
les garçons voudraient aller , ou en l’air bien haut ou 

■Sftn bas enterre. Après que l’hy ver fut pafsé 8cquels 
^ Printems commençoic à venir: Efope apprêta tout 

ce qui lui étoit neceflai.re pour un tel voyage , 8c prit 
les garçons 8c les Aigles 8c s’en alla en Egypte'y éton­
nant 8c mettant en diverfes pensées tout Je mondé 
par umtel fpe&acle, tout incontinent que le Roi des 
Egyptiens entenditqu Efope étoit arrivé , il dit à fes 
amis , je fuis trompé, car j’avois oui dire qa Efope 
étoit more. Le lendemain Nfcdtenibo commanda 
que fesConfeillersfuffenr ious vêtu- de robbes blan­
ches , 8c lui feroit vêtu d’une robbe rouge , 8c auroit 
fur fa tête une couronne de pierres precieufes , 8c 
étant affis en fon fiége Royal, il fit entrer Efope , 8c 
en entrant lui demanda. A qui me compare-tu Efo-ff 
pe, Scceux qui font avec moi, Efope , dit je te com­
pare au foleil du Printems, 8c ceux qui font à l’en­
tour de toi aux efpics meurs. Le Roi l’ayant en admis
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IU1 av°u été montre monr i 5 ïck.ouui dit, n as-r
Tes quatre jouvenceaux n-nd, ** ^tr? A,{g‘!es comment eft- il poffibw ^ ^

apres qu’il eut donn£ en ^ ,s aux ^or°eilies allé d’Egypte en Babylone, Lors Ef©pe fs fouriant lu
rnsntdcmaffon, il commanda aux aTX ,)! dit > * “™" • Sire , peuvent concevoir les pi»
ier‘ *pr ^cs compagnons étant bi-m b ^ C$ ° S envo* mens d'Egypte en entendant bannir les chevaux de
rent a crier donnez-nous des rien- cornniencc“ Babylone , le Roi intendant ceci eftima grandement

r C^auî:* donnez - nous du bnî^ * onneas " nous la prudence d’Efope. Puis après le Roi fit venir de h
c oies propre pour bâtir. N^pniK* tontes autres Ville d'Heliopolis, des hommes experts en queftion*
très monter en haut par le moyen dpç0v°fantiCeS r.ia-i %>hi-ftiques & leur parlent de la vivacité d’Efope 3
nous font venusfes hommes volm- ^ Ie* invita à un banquet ou fc devoir trouver sTope.
i-icerus en a tels , & Coj ouoiaur ^ iC5Pe lui dit Après qu’ils furent afîïs à table , un de fes Heliopo-
m te veux comparer à uû Roi (éni K î ul* °iS 10iTlrîî5 ütains dit à sfope je fuis envoyé de parle bon Dieu
NcftaubolujL,Efopeic ! !>ourte ^mander une «fopelul dit ,

ment, car Dieu n’a pasbefoin des’enquerir 5c

.. ___ ut 101 quoique tu lois hommetu te veux comparer à un Roi femblahie aux Dieux : 
Necfcenabolui dit, Efope je fuis vaincu. Or je te veux 
interroger , tu me répondras. J’ai , dit-ü, ici des 
jumens, lefquelles quand elles ont oui bannir les che­
vaux quife^j; qjBâfraient j elles conçoivent tout in-

uvuictllULL UUL V|UWU1UI'I

ment, car Dieu n’a pasbefoin de s’enquérir 5c ap^ 
u- J’ - 1 feulement tut’accufé

----- y «>*VU J.± ^ 1V-

prendre d’un homme, or non it 
toi ..meme, mais auffi ton Dieu.
Un aüjy:e lui dit, il y a un grand temple, 3i en iceiui
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uTi piîlier concernant douze Villes, Sc chacune d’içelj 
le eft contenue-de trente poutres , lefquelsdeux fem­
mes environnent , lors Efope dit les enfans de nôtre 
païs refoudroient bien cette queftion. Le temple c’eft 
ïe monde. Le pillier c’eft Tan,les Villes font les mois, 
5c les poutres font les jours du mois, le jour Sc la nuit 
font les deux femmes, lefquelles fucced-nt l’un à l’au­
tre. Le lendemain Ne&enabo appelia fes amis & leur 
dit. Cet Efope (era la. cauie que nous devons tribut 
au Roi Licerus , l’un d’entr’eux dit. Nous luipro-, 
poferons des queftions, lefqucllesnous^mêmes n’a-'' 
vons jamais fçûes ni oii;es . Efope leur dit, je vous 
ferai demain reponfe fur ceci, il s’en alla donc, & fit 
un petit écrit auquel étoit contenu Ne&enaboy con- 
felïèdevoir à Licerus mille talens , 5c retournant le 
lendemain il donna cét écriteau au Roy. Orautems 
que le Roi ouvrit le rolet , tous fes amis lui dirent i { 

• nous fçavons ceci & l’avons oui 5c vrayement nous 
ale fçavons, 5c Efope dit, je vous remercicdece que 
dvous accordez la dette. Or quand Nedenabo eut oui 
/la confefïïonde la dette, il dit à fes gens, je ne dois 
;xien& toutefois vous témoignez èontre. moi & les 
autres changeans d’opinion dirent nous ne fçavons 
rien, ni n’en avons oüi parler : lors Efope dit, s’il eft 
ainfi, vous avez la refolution de verre queftion.

Alors Nedenabo s’abaiffant dit, le Roy Licerus 
eftheüreux d’avoir un perfonnage fi Içavant en fon 
Royaume, parquoi il délivra les tributs accordez 
à Efope , & le renvoya en paix , Efope retou na en 
Babylone , raconta au Roi Licerus tout ce qu’il avoie 
fait en Egypte, 5c lui donna le tribut que Ne&ena» 
boluienvoyoit. Licerus pour recompenfe fit élever 
une ftatuë d’or à Efope*

Dit,
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CHAPITRE XXIX.

Du voyage d Efope en Delp.be.

UN peu de têtus après, Efope délibérant d’aller 
enGrecé, Sc ayant fait km .accord avec le Roi 
il prit congé de lui 5c partir de Babylone fous cette 

promefle, toutefois qu’il y retournerait & qu’il y fe- 
roic le refit de fa vie. Or après qu’iï eut pafsé par les 
Villes de la Grece 5c démontré fon fçavoir , il vint 
auffî en Delphc : les Oelphiens l'oüirent volontiers 
parler ; mais il ne lui firent honneur & révérence 5c 
regardant à eux , 5c leur dit : Hommes Delpbièns , 
il rue vient en fanraifie de vous comparer au bois , le­
quel eft porté par la mer , car en le voyant de loin , 
quand ii eft agité des vaguesnous l'cftimons beaucoup 
mais étant prés de nous, il paroît de pefe de valeur , 
& moiaufti îorfque j’étois loin de vôtre Ville, je vous 
avois en admiration comme dignes de louanges ; mais 
depuis que je fuis arrivé ici je vous ai trouvé, fi ainfi 
faut dire,plus inutilles que toutes les au très, c’eft pour­
quoi j’ai été deçeu, les Detlpbiens à ces propos crai­
gnons qu’Efope paflans par les autres Villes médit 
aucunement d’eux , délibérèrent de le tuer mécham­
ment , ils prirent une Phiple d’Or au temple d’Apol-i 
Ion , lequel étoit en leur Ville , la mirent fecrecce- 
ment dedans la Malle d’Efope, lequel ignorant leur 
confpiration 7 fortit de leur Ville pour s’en aller en 
Phocis , mais les Delphiens lefuivirent & !’entraî­
nèrent , 5c letenans le biâmoient de faernege. Mais 
Efope nioit d’avoir commis aucun larcin , Sc le foüiU 
lant nar force en fa Malle Sc bougette , ils trouvèrent 
la phiole d’Or, laquelle ils prirent 5c montrèrent à

i\
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fous les Citoyens, avec grand bruit & tumulte t.Efos 
pe donc reconnoilîant leur tromperies 8c méchapxe- 
cez, les pria qu’il le tailladent aller, mais non. feule» 
ment ils ne lui donnèrent congé , ainfi le mirent en 
prifon par la voix d’un chacun.'Or Eiopc voyant que 
par nulle fubcilité il ne pouvoit échaper de ce mal 
heuiVil fe ptaigno.it foi - même, étant affis en prifon, 
l'un de fes amis, lequels avoit nom Damas vint à lui, 
le voyant ainfi plaindre , lui demanda la caufe de la 
plainte, 8c Efope lui dit , une femme avoit nouvel»,) 
ïement enfeveli fon mary 3 8c allant tous les jours au 
tombeau pieuroit. Or un ruftique îabouioit prés du 
tombeau, 8c futfurprisde l’amour de cette femme , 
8c détaillant fes bœufs s’en alla jufqucs au tombeau, 
8>c étant ta affis pieuroit avec ta femme. La femme lui 
demanda pourquoi il pfproic ain fi ? pourcedit - il, * 
que jtai perdu ma femme qui écoic belle & honnête ,f 
8>c après que j’aurai pleuré je ferai relevé de ma trifi»; 
telle * 8c la femme lui dit, il m’eft arrivé femblabk- 
ment, 8c le païfant lui dit : Si nous femmes tombes 
en femblableinconvénient, qui empêche que nous 
ne foyonsmariez enfemble? car je t’aimeray comme 
j'aimois ma femme 3 8c tu m’aimeras comme tu faifois 
ton mari.

Le femme le croyant, ilss’ccorderent emfemble3 8c 
Un larron vint cependant 8c délia les bœufs 8c les 
chaiïà devant foi. Or le galand retourna, 8c apiés 
n’avoir trouvé fes bœufs commença à le lamenter & 
grandement plaindre. La femme vint après, 8c le 
voyant ainfi pleurer , elle lui dit, pourquoi pieurc.tu 
encore? il lui dit maintenant je pleure à bon étaient , 
8c moi auffi, ayant échappé plusieurs dangers , main­
tenant je pleure à bon efeient ôc fans feiatift ? car je
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ne vois la délivrance de mon mal de ce lieu quel­
conque,

CHAPITRE XXX.
La Mort d'Efope,

APrés ces chofcs les Delphliens vinrent à Efope 
8c le tirèrent de prifon, le menant fur un haut 
lieu afin de le jetter en bas. Or il leur difoit ainfi 

quand les bêtes partaient, le Rat devint ami de la 
grenouille 8c 1a convia à Couper, 8c l’ayant menée au 
cellier d’un riche bommej où il y avoit beaucoup de 
fortes de viandes, il lui dit, mange mie grenoiiile.

Après qu’ils eurent faits grande chere, la grenouille 
suffi l’invita à fon feftin ; mais ne te travaille point 
dit-elle en nageant jtattachcrai bien ton pied au mien 
d’un délié filet. Ceci fait elle fauta en letaag, & ce­
pendant qu’elle nageoit entre - deux eaux, le pauvre 
Rat s’étoufFoir, 8c mourant, il dit. Hélas l tu me fais 
mourir ; mais un plus grand que toi me vengera, le' 
pauvre Rat ainfi mort nageoit (ur l’eau , 8c iors un 
Aigle volant par là l’attrapa , quant 8C quantulie 
attirant à foi la grenouille qui étoit attachez au filet 
de cette forte les dévora rous deux , 8c moi auffi, die 
Efope, je fuis mené par force a la mort & fans raifon, 
vous m’y traînez 8c toute ta Grèce vous fera compas 
roir ma mort. Toutefois les Delphiens ne lui par»; 
donnèrent pas pourtant. Or Efope , fe retira au Tem­
ple, d’À p pilon pour être en feu reté , mais iceux; 
tous courroucez l’en retirèrent 8c le menèrent au lieu 
de fuppfice. Efope donc quand on le menoit il leur 
dit : écoutez-moi hommes de Delphes, i’Â igle pour- 
fuivoit le lièvre , le pauvre lièvre ne fçachanc où fç 
cacher, fe retira en la caverne de l’efcarbot, le priant 
de le garder du péril où il étoit. L’etaarboî pria l’Àta

D ij

ï
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gle qu’elle ne ruas point le pauvre fuppliant , le 
priant de par le Dieu Jupiter-, qu'elle ne dédaignât 
point fa péri (Te ; l’Aigle toute courroucés frappant 
des ailes l’efcarbot, mit le lié *re en pièces &c le man­
gea -, l’efcarbot irrité de l’injure qu’on lui avoir fait 
s’envoila avec T Aigle pour fça voir ou était fou nid , 
&: y étant entré roulla fe.s œ ifs du haut en b is 8c les 
cafla, F Aigle imputant ceci en grande fâcherie con­
tre celui qui avoir entrepris un tel fait contre- elle , 
fit fan nid en plus haut lieu , derechef l’efcarbot 1 
voila 8c jetta fes œufs , parquoi T Aigle dépourvue 
de coofei 1 monta à Jupiter, car on dit lès être fous fa 
gard; , & mis en fauve-garde à fes genoux la croi-i 
iiême portée de fes œufs les lui recommandant 8c 
fupplianr qu’il les gardât : mais l’efearbof ayant fait 
une piîlulé de fiente monta en haut, 8c la mit au fein 
de Jupiter 3 lequel fe levant pour fccoüer l’ordure , 1 
ayant mis tes cents en oubli, jetta en bas Sc lescaiîa j 
mais apres fçut Je l’efcarborqu’d a voit fait cela pour 
fevanger de l’Aigle, car non - feulement elle avoir 
fait une injure a l’efcarbot , mai' auffi commis une 
méchanceté contre Jupiter, il dit ai n fi à l’Aigle à fon 
retour : c’eft l’cfcarbot qui t’a ainfi contriiléc , 8c 
certes il a fait juft.ment. Jupiter donc ne voulant 
point que la race des, Ugles défaillir , ü confdlla à 
l’efcarbot qu’il fit fon appointement avec l’ Aigle „ 
l’efcarboc ne s’y voulut accorder, parquoi Jupiter re­
mit la procuration des A gies à un autre teins que 
les efearbots ne fe montre poinr- Vous donc Mef- 
ffiairs de D Iphesne méptife* point ce dieu à qui je 
m: fuis retiré , combien qu’il air un petit temple, car 
il ne laiff’ta pas les méchans impunis. Les Delphiens 
ne fe loucianc beaucoup de ce que difoit Efopc ? lç rac-

LÀ VIE D’E S O P E.
noient droit à la mpte. Efope voyant que nullement: 
il ne les pouvoir amolir , leur dit derechef , hommes 
cruels & meurtriers voyèz, un laboure ur devient vieil 
aux champs & pource que jamais il n’avoit vû la 
Ville il priait ceux de famaifon qu’il ne pût voir. Ses 
gens ^ttellerent fes ânes, 8c mirent le pauvre v ieillard 
fur un- chariot 8cl le laiflerent feul, en allant l’air 
devint obfcur à caufe des orages & de la pluye , ainfi 
par ces tenebres les ânes fe fourvoyèrent du chemin 
& allant d: ça delà, jetterent ce pauvre homme dans c 
un fofsé j étant en ce malheur, il difoit, hélas ! Ju­
piter, en quoi t’ay-je offensé que tantmiferablement 
je fuis occis, 8c fînguîierementque je ne fois point oc­
cis par ch; vaux courageux , ni par bons mulets mais 
par méchans ânes , 8c maintenant auffi je fuisfem-: 
blablement marri de ce que je fuis tué 5 non par no­
bles gen$&: honorables , mais pal des gens inurilles 
méchans. Etant prêt d être jette en b. s, il dit enco­
re cette fable,. Un homme aimant fort fa hile envoya 
fa femme aux champs, & étant fui avec fa fille il l'a 
foliicita à pecher. fa fiiie lui dit : mon pere, vous faites 
mal , j’aimerois beaucoup mieux eut deshornorée 
par plufïeurs autres que par vous qui m’avez en­
gendrée, je dis auffi Cf ci nrajrfcnart centre vous ô 
méchans Delphiens , que j’aime roi s mieux tomber 
eh tous les périls de la mer, aux gouffres 8c dettoit 
de l’Affrique que mourir vilaim ment par vos mains.

Je maudis donc vôtre païs, 8c appelle les Dieux en 
témoignage , que je meurs contre iàj office 8c 
équiié , Ufqueis m’exauceront & vengeront ma morr, 
ils le mirent donc fut le couper d’une roche & le jeo 
t ent du hauten bas, Or un peu de tems après étant 
affiigtz de ptfte ils fçureht par divine reponfe qu’il
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falloir que réparation fût faite de la more d’Efope 3 
îefquels fe Tentant coupables 8c fçaehant qu’injufteô 
ment ils l’avoient tué, ils lui éleverent une pyramide’} 
8c les principaux de la Grèce 8c tous les gens fçavans s 
quand ils entendirent ce qu’on avoir fait à Efope s 
allèrent en Delphes, & s’étant enquis de ceux qui 
de la mort d’Efope étoient complices , ils en firent 
mêmes la vengeance.

QJJ A TRAIN AV LEC TE] V R,

Ami Lcfteur ne n’arrête à la face 
De nôtre Efope de corps fi contrefait s 
L’efprit contemple ? certes ii n’eftpas lairs 
Eftant orné d’une immortel grâce*

E Coq grattant en un fumier , trouva une 
pierre précieufe, Que mefertdl d’avoir trou* 

*JÈ té une chofe d’un fi haut prix ? Si un Lapi­
daire l’eût trouvée il feroir à fon aife,d’autant qu’il en. 
fçaitle prix. Quanta moi elle ne me profite de rien 
8cne’a ptife point,mais qui plus eftjj’aimerois mieux 
un grain d’orge que toutes les pierres ptécieufes.

Par la pierre tu entendras la feienee & prudence „ 
T parle Coq l'homme fol ,& celui qui e(l plein de jh 
olaijîrs. Or les fols hdiffent les Arts liberaux , d’av­
ant qu'ils ne fpavent l’ufage d'iceux & l’homme des 

> laifirs aujji , Us n'aiment que toute volupté.
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Du Rat Sc de la Grenoüille. Fable 3.

57
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Du Loup &: de l’Agneau, Fable a.

N Loup.beuvântâ la fourcedela fontaine vît 
un Agneau «oing de lui , lequelbeuvoit suffi 

au bas du ruifleau , il accourut & chercha querelle à 
ce pauvre innocent, luidifant qu’il troubioit'fon eau, 
L'Agneau tremblant, pria le Loup de lui pardonner , 
lui iaifant connoîtreque beuvant bien loin audeiîbus 
de lui, il ne lui pouvoir troubler fon eau 5 Sc qui plus 
eft, il n’en, avoit point la volonté.

Le Loup au contraire , lui dittu parle en vain mé­
chant . tu me fais toujours empêchement > ton pere 3 
ta nacre . Sc toute ta race me (ont ennemis, Sc con­
tra ire de leur puiflance. Tu feras aujourd’hui puni.

LE SENS MORAL.

Jl efi dit par un viçl Proverbe 3 fi tu veux] battre 
Je chien , facilement tu trouverras un bâton , fi le 
riche a volonté de nuire , facilement il trouverra ec~ 
cafion de nuire. Afiefi a péché qui na refiflé.

SS^SSaS^^&SSSSssStS’Sl&:

LE Rat fai fait guerre contre la Grenouille , le 
débat écoit du Royaume des M uets. La bataille 
éroit âpre Sc douceufe , le Rat finement le bâchant 

defious les herbes afïaillit par trahi Ion fon ennemie.
La Grenouille éroit la plus puifiante de corps Sc i’ef- 

tomach , mieux éduité à fauter , parquoi elle aflail-: 
loit le Rat en pleine guèrre, chacun avou une. lance 
de jonc : Le Milan voyant de loin ce combat fu rieux 
s’avance , Sc cependant que tous deux étoient échauf­
fez à la bataille > Sc qu’ils ne ie donnoient de garde , 
le Milan ravit les deux Champions & les dépieça-

LE SENS MORAL.
Il arrive ainfi communément aux Citoyens mutins, 

le [quels émus de cànvoitife de Seigneurie , cependant 
qu:ls débutent ensemble pour les Offices & fiiperioritr-fi 
ils mettent en danger leurs richejjes , bien f vivent

leur vie.
Du Chien Sc de la Brebis. Fable. 4.r 1

UN Chien aceufa une Brebis devant un i.oup, 
lui demandant un muid de froment, la pau­
vre bête ignotoit la dete. Toutefois à caufe de h



ÇV/r une Sentence de droit , il eft licite de repouf- 
fer la •violence pur lu violence. De cette Faute non» 
pouvons tirer une fentence. Il cjî licite de confultsï une 
fraude par une autre fraude.

Du Chien 8c dé l’ombre, Fable

N Chien nageant dans la rivière portoit en 
fa gueule un morceau de chair, f ombre faifoic 

en l’eau une lueur du Soleil, le chien voyant cetombre 
ùchoit de grand courage à la prendre, paiiquoi il 
perdit ce qu’il avoir en (a gueule. Lors tout abbatii 
tant de la perte de la chair que de fon efperance, corn, 
ïnença. à s’étonner, puis après reprenant courage, 
il difoic en Ton abbayemenc : Malheureux, il te fa!» 
loit brider ta convoitrfe , tu aurais affez ü tu euffeété 
iage 3 maintenant tu as moins querien par ta folie.

t

L £ S FABLE:? u u ^ ~ - -
Le Sens Moral.

Nous f mîmes exhortef par cette Fable UH 
fobrieté & prudence, de mettre réglé d nos concupif sences 

„ de peur que nous ne perdions les chef es certaines pour 
les incertaines. Sannit de Te rétife difoit fagerfieni j§ 
dachèterai peint Fejjierance par argent.

k;~-' Mz:-- ,r

LE Lyon avoir fait accord avec la brebis & quel» 
qu’autre bêteletre, que la venaifôn qu’ils pren- 
droient à la chaffe ferait commune. Ils prirent un 

Cerf, & divifereat les portions , chacun félon qu’ils 
croient convenus entreux commençoit à emporter (a 
part. Le Lyon rugit Sç fe faifit d’une portion , difant 
ceci m’appartient, pource que je fuis plus noble que 
vous tous. L’autre lemblabiementeft à moi, pource 
que je fuis plus excellent & piaillant que vous toutes. 
L’autre auffî m’appartient pour ce que j’ai plus tra«è 
vaille que vous tous en la prifedu Cerf.

La faute a été toujours bien claire femèes en ce 
’■ Bvtt-jv [/>( iiifâ Tmtfans &
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riches. Parquciil vaut mieux 'vivre avec fes pareils , car 
celui qui vit avec plus pmjfant que foi , il lui ejl force 
bien / ouve rit de laijfer du feu. .Avec ton pareil tu aura! 
un pareil droit.

Du Loup 8c de la Grue. Fable y.

UN Loup dévora une brebis, & les os lui demeu­
rèrent en la gorge. Il cherche du foulagement 
de toutes parts, il demande aide 8c perfqnne ne lui 

en donne , cous difoîent qu’il Bavoir bien mérité : 8c 
que tel ctoir le fort des gourmands. Enfin par plu­
sieurs flâteries 8c promeffes, il induifit la Grue de 
mettre (on col en fa gueule pour arracher l’os qu’il 
avoir en la gorge. Or la Gmëdemanda Ion falaire, 
8c le Galand (emocqua d'elle : va t’en d’ici, dit-il, 
forte qujg tu es , ne te fuffit-il pqs que tu as la vie fau-^ 
ve ; Tu me dois être obligée de ce que^tu és encore 
en vie ; car s’il m’eût plû 3 je t’eufle arraché le col. 

LE SENS MORAL.
Ceux c/ui font du bien aux mèchans rien reçoivent 

pour fur falaire que rnocqueric & deplaifr.
Du Laboureur 8c du Serpent. Fable. 8.
N Laboureur trouva en la neige une couleuvre 

prefque morte de froid , il l’aporta en fa,mai ion

& l'approcha du feu,la Couleuvre fentant fit force re­
venir par le feu 8c puis après ne pouvant foufïrir l'ar­
deur du feu envenima toute la maifon de fifflement , 
le payfan accpurut , prit un baron 8c à belle parole 
& bâtonnade fe plaignit à.elle du tort qu’elle lui avoic 
fait : 8c en cette forte lui réprdehoir-vhe rend tu le mal 

1 pour le bien, veux-tu ôter la vie à celui qui te l’a douée.

LE SENS MORAL»
Il arrive foavent. que ceux, a qui tu auras fait plaifr 

te mûr ont, & te porteront dommage.

Du Sanglier 8c de i’Afne, Fable 9»

■ . ...

N Afne pardieux femocquant du Sanglier , le 
Porc grinçant les dents, lui die, lâche paillard
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tu avois certes mérité du mal, mais quoi que tu eulîè 
gagné d’être bien frotté, toutefois tu neveux que je 
m’employefur toi. Mocque- toi tant que tu voudras 
tu îc peux faire fans danger, car és » tu afsûrê à caufe 
de ta parelTe & coüardife.

.

IE SENS MORAL.

Gardons-nom quand on nom dit quelque chofe dt\ 
des honnête > que nous ne dlfions ou faifions rien indigne‘ 
de notre état i car les méchant & mauvais garnimem 
féjoùijfent, quand quelque homme de bien le urne fi fie > ils 
font bten-aije d'être efitrnez. digne de -punition en fuivam 
les chevaux & autres grandes bêtes qui ne laijfent point 
de pajfer outre pour i’aboy des petits chiens.

' î
IDu Rat de Ville, & du Rat Villageois. Fable jo„

x / aux enamps, le Kat Villageois le trouva,l’invita 
a fouper. Il lui apprêta un banquet, puis après il vont 
fouper. Le Villageois mit en avant tout ce qu’il avoit ' 
amafsé pour fon hy ver , &: vuida toute fa provifion 3 
afin qu’il reçût fi magnifiquement un fi grand hôte; 
Toutefois le Rat de Ville fe rejoignant-fe plaignent:

L E S FABLE D’E S O P E. <%' 
de la pauvreté des Villageois , & loiioic l’abondance 
des Villes , il ramena donc avec fort le Rat Villageois 
en la Ville, afin qu’il éprouvât l'effet de ce qu’il 
s’éroit vanté de parole. Ils vinrent à banqueter ,
8c commança à fc traitter de ce que celui de la 
Ville avoit apprêté. Cependant qu’ils faifoientgrande 
cbere, iis oliirent le bruit de la clef en la ferrure.

Alorsils trembloient, regardant le lieuoii ilsfeca* 
cheroient. Le villageois n’ayant expérimenté telle 
frayeur , &: ne fçachantlesadrefiès du lieu , à grande 
peine tro’uva-t’fl feureté. Quand le valet s’en fut al­
lé, le Rat de Ville retourna à la table & appella fon 
compagnon. Le craintif villageois faillit finallcmens 
dehors, non pas bien afsûré, il demanda à fon hôte fi 
ce péril arrivoit fouvent , l’autre lui répondit, que 
tous les jours il eft en ce danger-, pourtant die-il, ne 
s’en faut foucier. Tous les jours dit le villageois ? cer­
tes ton banquet a plus de fiel que de miel. Par le dieu 
des fouris j’aime mieux ma pauvreté avec afsârance, 
que ton abondance avec un tel chagrin &: fouci.

LE SENS MO R A L.
Les richeffes ont quelque apparence de volupté , mais 

fi tu regarde ju[qu'au fond , elles ont des périls & 
amertumes, il y avoit un homme nommé Eutrape, lequel 
quand il vouloit bien nuire a fes ennemis > il les fai fois 
bien riches , dif tnt qu il fe vangeroit d’eux en cette 
f ortè, d'autant qttavec leurs richeffes ils recevaient un 
grand fardeau de follicitudes.

De l’Aigle & delà Corneille. Fable u.
J” J N Aigle ayant recouvert une coquille, nepou* 

drin de dedans v ni par force
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.,».£ic oc ie tyon eurent an- 
pourquoi ils concluret de demi
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par adrelîè, la Corneille fuivai

— » ««■ lir aie mivant lui donna confcil j'aUtre pcnfant que kur amour kroit plu-» £ de voler » & quand elfe feroit bien haute de laifferFârfHVpff*»-»'1'™ &' frmnr.nrr - 6$
rme par ,•

coaverfation mutuelle & frequente , l’Aigle bâtît 
donc fon nid fur un haut arbre , & le Lyon mit les 
petits Lyons auprès de 1 arbre entre les huilions. OiS 
un jour pendant que le Lyon fertit de la tânnïcrre ,
& alîoit chercher pâture à les petits » l’Aigle qui 
avait befoinde viandes 3 vol en la catinierre 8c prend 

; les petits tyons & les donna à manger à iVs poufïins. 
Le Lyon à fon retour apptrçûc 3a mort cruelle de les 

' enfans , ne le pouvant vanger de l’Aigle parce qu’il 
poùrroitromwrVk'"^!-n„'”’ & P3r. «fcMeÆf écoit bête , & qu’il n’avoit point d’aiks poipr pour-
« attendeUffuë *°* fuivre fori'yennémi , il ufa du fouverain Sc extrême 

malheureux , & de ceux qui n’ont nul 
ik fçavoir, il maudit i’oigle, ôc fou- 

que tous les maux lui anivalTent tanc eft grand 
le courroux après que l’imitie eft bkftée. Il arriva 

/‘donc en ce tems - là qu’on iaerifioit des Chèvres aux 
: tliamps , l’Aigle en ravit un morceau avec des 

charbons embrasez , & porta toute cette proyc en 
foc nid. Alors le vent faufilait fortement , & Ion 
nid qui étoft fait de foin & d’autres matières iegeres 
êdfeiçhcs brûla incontinent. Les pouiïins de f Aigle 
(entant l’ardeur des fiâmes, parce qu’il ne pou voient 
encore voler} fè îaiiîerenr tomber à terre, le, Lyon les 
prit incontinent , ôc les dévora en prefence de 
l’Àige;

LE SENS MOR AL,

Ceux qui corrompent l'amitié , f avoué qu'ils évitent 
U vengeance de ceux qn ïls ont blefsé , toutefois ils 
ne peuvent échapper la Colette divine.

. E



LES FABLES D’ESOPE, 

Du Corbeau ÔC du Renard. Fable 13.

LES FABLES D’ESOPE. *7 
*u Lion, du Porc & du Taureau. Fable 14.

N Corbeau ayant trouvé quelque proye Fai-1
_ foit grand bruit fur les branches d’un arbre, le

Renard l’entend réjoüir, il approche , il lui tint ce 
beau langage. Bonjour, dit - il, Monfieur le Corbeau 
que vous ères beau , en vérité fi votre ramage re*f 
femble à vôtre plumage, vous êtes le Phœnix des au» 
très de ces bois J à ces douces paroles le Corbeau ne fc 
fent pas de joye ", ouvre un large bec pour faire en­
tendre fa voix , ôc en meme tems larlFa tomber fa 
proye : Mcdire Renard s’en fai fit ôc fe prit à rire, 
xots le Corbeau miferable, fut marri ôc eut honte de 
fon malheur ôc de fa perte. j. - ï

LE jr,yon. qui en fa jeuneffe a voit acquis plufieurs 
ennemis par fa cruauté fut puni en fa vieiîc-ffe. 

Toutes les bêîcs lui rendant la pareille, le Sanglier 
î’alTailLit avec ardeur , le Tau.rean le frappa de {es cor­
nes , ôc finguliereçnenc PAfne voulant effacer fon. 
vieil nom de parefîè, courut deflus vilainement , ôc 
de paroles &c de coups de pieds le maltraitant , le Lion 
gémiffantdifort ceux à qui j’ai fait dcpîaifir autre* 
fois maintenant menuifent,& jufbmenc : mais ceux- 
là à qui j’ai fait plaifir ne me rendent point la pa­
reille maintenant, j’ai été fol de me m’être attiré p'u- 
fieurs ennemis ôc encore plus fol , d’autant que je me 
fuiis fié aux amis faux Ôc diflimulez.

LE SENS M ORAL.
LE SENS MORAL.

Plu fleurs font tant amateurs de louanges que quoi 
qu'avec perte & dommage , ils ne laijfent pas que 
d'aimer les flâteries. Ces fortes de gens fervent de 
proye a ceux qui leur difent de belles paroles. Si tu 
n'évite l'orgueil , facilement n éviteras auffi toutes 
fortes de malices pemici'efes des flâfeun*

En la profperhè ne t'orgue illis point , ne fois point 
cruel, ça* fi la fortune change de vif âge ceux que m 
auras opprime ff ? vangeront, & choifit entre les amis , 
car il y a plufieurs amis non pas véritables amis , mais de 
table & de prospérité , & quand la table & profpcrité 
fera changée ils feront auffi change f & bien f arrivera 
quand ils n auront point été tes amis.

■ Éij
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De l’Aine 8c du Chien. Fable ip

UN. Chien flattait Ton Maître , 8c tous ceux 
de la mai fou , le Maître & les autres Fanai- 
gnotoienc ; LAfpe voyant ceci, foupiroir profondé­

ment , 8c commençait à Ce fâchei> de est- état ihi«! 
ferable , perdant être chofe déraiionnabîe One le 
Chien agréable à tous , 8c nourri à la table de fon 
Seigneur 8c qu‘il nè reçevoit ce bien que pour Ce 
joiier 8c pour ion oifiveté. Etluiaucontraiïepor- 
toit le Bât, ncantaffidûemcnt folieité , 8cn’étoiï ja­
mais oifif, 8c toutefois il étoit dépîaifant à tous , 8c 
par adulations & blandifes , dit-il, ccd fe fait je 
veux ufer de ce métier tant profitable. Quelque tems 
après, le Maître revenant des champs, Monfieus: 
l’Afne voulut efiayer fon entreprife , vint audevanç 
de lui fautant fur fes épaules , 8c frappa des pieds , 
le Maître commença à crier , les ferviteurs accouru­
rent» le pauvre lourdaut qui penfoit être pl a liant à 
fon Maître fut très-bien frotté de bâtonnades,

LE SENS MORAL,
Nul ne peut toutes ehofes ,& toutes chcfesne fontpas à 

tous ; que chacun defîre, que chacun entreprenne ce quil 
pourra ,fi ta nature répugné, ton labeur fera inutile. Tu 
ne te feras ou diras rien félon que ton naturel,

, l t 5 F A B L E S D’ ES O P E-

Du; Lyon 8c

T J N Lyon étant lafsé de chaleur & de,courir, le 
V. / repofoit à l’ombre fur la verdure : Et pendant 
qu’il dormaitun troupeau de Rats couroient fur fa 
croupe, il s’éveilla. En s'éveillant il en faîfit un de 
fa" pâte , le pauvre Rat lui demanda pardon : chiant: 
qu’il n étoit pas digne qu’une fi noble bête le cour­
rouçât contre lui, le rJon penfant que ce lui feroituu 
déshonneur de tuer tint fi petite brftialé , laifla aller 
fon. prifonnier. Or un peu de,rems après le i,ion cou­
rant p£r une forêt vint d’avantùre tombrr dedans fes 
filets, i! lui fut loiGblé de rugir *, mais non pas de for- 
tir, le Rat oint le mi ferable , il accourut , il rcconuoîc 
ia voix , il vint aux foffes, il cherche lès nœuds dts 
cordes , il les trouve, puis après ii les ronge , parce 
moyen de lvoh échn ppa.de Tes liens,

LE S EN S M O R A L.

V Par cette Fable font conTcil-lef les riches & Vuif- 
fan* , de. garder clernence & douceur , car félon que 
les i ho'-' humaines (ont on (l'ante s , ils ont le plus 
fou vr t )f-lires de l'aide des plus petits . c’ejl pour­
quoi fhmtijfc fage ■( i av oué qu’il le puijjè J toutes
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fois craindra- Fil de nuire a perfonns Or celai qui ne 
craint point de faire déplaijir h autrui , s'en fait 
à lui meme t diautant quoique tu foys piiijfant il ne 
laiffra pas de t'arriver quelque avant are : Car il eft 
tout certain que Iss plus excellent Perfonnages & grands 
Rois onr en fouvent befoin de £ amitié , & ont craint k 
courroux de leurs petits fa jets,

Du Milan malade. .Fable, s 7,,

"JT T. N Milan gilfoltcn fonlic malade 5 "8c proche 
VJ de fa mort, prioit fa- mere qu elle allât prier 

les Dieux,pour lui, fa raere luidit, il ne faut point 
que tucfpcre aucune aide des Dieux t toi qui a tant de 
fois enlevé ce qui était pou rieurs facrifices &: autels.

/
LE SENS MORAL

M faut honorer Dieu, car il aide aux bons , & dé­
tourne fa fureur des médecins fi nom le mêprifons dans 
notre profperité , il ne nous exaucera point en noire 
adverfité , c cfi pourquoi ayons toujours fouvenance de 
lui ,& il orna pareillement feuvenanee de mm nous 
mira en nos mif très.

LES FABLES D’E S O P E.

De l’Hirondelle j & autres Oyfdets. Fable i8.

A U tems qu’on comraei çoit à kmer le lin 9 
l’Hirondelle concilie aux autres Oyfeaux 

d’empêcher la fenience , difant qu’ii y avcitdes épies 
fur les champs pour leur taire embûches , les autres 
fe mocquent d’elle , & rappellent forte devinercüe. 
Quand ie lin commençoità croître & renverdir , de­
rechef elle les exhorte , ils le mocquent encore , la 
lin commence àmeurir * elle donne confeil d’aller 
piller les.bleds , encore ne la crurentdls point : lors 
l’Hironddle délaiiïanr la compagnie de tous les au­
tres Oyfeaux , vint s’acofter de l’homme , s’attire 
fa bonne grâce elle habite avec lui , elle le rejoint de 
fon ch-nt, roùs les autres oyieaux furtntpris auxla?

cetsôc rets tans de lin.
LE SENS MORAL,

Plufieurs ne fe, fcAuraient confeiller eux memes CT 
ns veulent croire ceux qui leur donnent bon confeil s 
mais quand ils font au milieu du danger ils commen­
cent a devenir fâges & blâmer leur conduite pour lors 
ils ont aftf de confeil, ti fallait dijent-ils faire ce-
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ci ou cela, mais il vaut beaucoup mieux être Promthm. 
qui Epime mus ■ Cétoit deux fifres, Pan prenait confie il 
avant nus. «Pentreprendre. , l'autre après , çe que àe- 
cUn c P interprétation de leurs noms.

Dcs GrcÉKf Hks, & de leur Roi. Fable
iQa

i

E pjuple desgrénoüillcs s étant franc &C libre s 
JL* fuppîioir Jupiter qu’il leur donnât un Roi. Ju- 
'pirer fe raocqwa de i.i forte affedion des. Grenouilles, 

7 Icelles toutefois le foHfcnoicnt de plus en plus , 
jafques à ce qu’il fût. contraint de kur accordée ce 
qu’elles demando;ervc. Il jetta donc une poutre 3 
cette péfanreur fit trembler (toute la rivière de fou 
retentiBernent , les Grenoiklies toutes étonnées fe 
raifent, elles faluent, elles font honneur à leur Rota 
elles s’en approchent peu à peu de prés.

Final emerit ayant mis toute evamte dehors , elle 
fautent & relia urent du haut en bas, elles le mocqucnt 
de leur Roi qui efi fans efpi.it & fans mOuvcinenc , 8c 
ne s’en con[entent point* Elles importunent derechef 
Jupiter 3 8c le prient qu’il leur donne un autre Roi 
qui foie vaillant, Jupiter donc leur donna la Cigo­
gne. Ce nouveau Roi hardiment fc promené par 
les marêts j autant d& Grenouilles qu’il rencontre

LES FABLES D’ESOPE. 7| 
m fon chemin, autant il en dévoré : Les Grenoiiilles 
donc s’en vinrent plaindre ; mais cefut en vain, Ju­
piter n’écoûte point leurs prières & encore aujour­
d’hui elles le plaignent , car quand fur le foir les Ci­
gognes fc vont coucher , elles for cent de leurs Ca­
vernes, & heurient de ièurs voix enrobées, mais elles 
perdent leurs rems, car jupiter veut ainfi , puifqu’dk 
les n’ont pu fovfirir un Roi clemem & doux qui é~ 
toit donné à leur requête , que maintenant elles en­
durent un rigoüreux tyran.

L £ S E N S H © R A L.
Il arrive fouvent au peuple de meme quil cfi arrivé 

Aux G renu utile s , le [quels s’ils ont Un Roi qui fait pai- 
i fble & débonnaire, d accufe d'être trop facile & 

indulgent, & défire (lavoir quelques fois un Roi entre- 
v prenant & hardi & quand il le poffede il blâme fa 
j cruauté , & loué la débonnaireté du/premier. Ainfi 
j nous nous fâchons toujours des chofes'prefentes , & le 
j Proverbe e fi. guérit nble qui dit , les cho [es nouvelles ne- 

font pas meilleures que les vieilles.
Des Coîprrinês & deleuïRoi lé Faucon. Fable u»

Es Colombes urent autrefois

/



atron & du chiep

| ïM Larron donnoit une fois du 
' afin qu’il n’aboyât point : le c 
ois ta tromperie,tu me donne du \ 
d’aboyer \ mais je, n’ai que faire < 
jeprenslepaintu eporteras mur r

LES F A B L S D’ESOPE, 
ai le Faucon , icelui étant crée Roi fe gou- 

vernoit, non point comme un Roi*, mais ennemi, il 
ne faifoit pas moins que le Milan , il ravifloit , dé- 
chiroit & les mingeoir. Les Colombes fe repentant de 
ce quelles avoient fait , difoient qu’il leur àuroit 
été beaucoup plus avautageüx d’endurer la guerre 
du Milan , que la tyrannie du Faucon.

LE SENS MORAL. I
Il faut que chacun fait content de fa condition > ,

mais il ri y a perfonne qui foit véritablement fati.fan \
de La ferme. Et vrayement je ne voudrais point ch an-1
ger mon état pourvu qu'il fut tolérable« Plufieurs ont i
changé d'états, & qui. par après ont defi ré de retourner \
à leur premier 3 ainfi nous fommes prefque tous de ce \
naturel , que nous ne fommes jamais content de nous \ 
memes.

LES FABLES D’ E SOPE. 75 

LE SENS MORAL.

Garde toi que pour le gain d'une petite chofe , tu rien 
rrde une grande : garde-toi bien d'ajouter foi à tous, car 
il y en a plufe urs qui pour tromper non fJulement parle fit 
èmeernent s mais auffi montrent des effets de bonté.

Du toup 8c de la Truye. Fable 25.

'Ne Truye étoic autrefois en travail de fepe 
Cochons„ un Loup Rapprocha d’elle 8t lui de­

manda fi elle vouloir qu’il lui îervit de matrone , &; 
qu’il lui garderoicbien fa portée» la giflante lui ré­
pondit qu’elle n’avoit que faire de valet, 8c s’il lui 
vouloir faire plaifir & chofe agréable, qu’il s’en allât 
bien loin , le fcrvice du Loup , difoit-elle , agifoiten 
fonabfence, 8c non en fa prefence 8c 1* plus grand 
plaifir qu’il me fçauroit faire c’eft de s’eu aller.

LE SENS MORAL.

îl ne faut point fe fier à tout le monde, plufeurs 
promettent leur peine Ô’ travail non pas pour l'amour de 
toi 3 mais pour leur profit particulier , cherchant leur 
commodité non pat la mienne.
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De l’efifat tement des Montagnes.; Fable 24.

LE Sl S FABLES D’ E S O P E. 7?
marcher. îlavoicbien pris une bête ; mais la proye 

’klappaau pauvre édenté. Son 'Maître le reprit ai-
■ ——""“-'“'WSS

S>>
d'

;l Utrcfois le bruit fut que les montagnes de.
OL voient enfanter , le peuple accourut de tous co. 

itz & environna la montagne attendant avec Frayeur 
$C crainte quelque monftre horrible. Finalement la 
montagne enfanta , il en fortit un Rat, lors ils fe pri­
rent tous à rire,

LE SENS M OR A L.
Les gens glorieux fe ventent quelque fois devant le 

monde de faire, de grandes chef es, & à grande peine 
toutefois en font - ils une bien petite.

Pourquoi fes glorieux Trafons fervent de-risée & 
brocard. Item cette Fable deffend les vaines craintes , 
car bien fanent la crainte du péril cfl plus facheufe 
que le péril même , & qui plus efl „ c efl uns chofe 
digne de mocqucrie que nous craignons.

Ha". '? ' v'"" '

f i k
y • —

grémentde paroles & de coups , le Chien répond
à bon droit il lui doit être pardonné , qu’il étoic 

devenu vieil ,& qu’il avait été courageux Chien en 
LjCunelTes mais félon ce que je vois, dit-il rien ne rc 
plaît (ans profit. Tu m’as aimé en ma jeunefle , & tu 

Wnehaïs en ma vieillcfîevTu m’as aimé quand je cou- 
^ rois vîtement -, mais maintenant tu me haïs à caufe que 

je fuis édenté & ne puis plus courir y mais fi pu n’étois 
pas ingrat commetu m’as atméjeune à caufe du pro«i 
ür, auiïï maintenant m’aimerois-m vieil à caufe .de ma 

jeunefie profitable.
LE S E N S MORAL.

Nous mettons volontiers en oubli un plaifr pafsc, é° 
ne nous fou fions pâs beaucoup de l'avenir} quand au 
prefent nous le connoiffons très - bien. C'efl une chofe 
honteufe d dire , mais fi nom voulons dix la vérité 
communément, mm neftimons l’amitié que pour le profit.

~ ,................... j

Uu viejl Chien & de fcn Maître, Fable, If /■„. „„fe Fable itf.z5' Des Lièvres craignant tans cauit. rau*
ir ktN ChafTeur rnetroit fon Chien à chafîer, lequel 

^ éroif devenu vieil j mais il fe rrompoit, car fon 
Chien avoir les pieds péfant ÔC tardifs , &: ne pouvoit

A forêt agitée des vents retenti Hoir plus que de 
coûtume, les Lièvres crantifs entendantee grand
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bruit commencèrent à fuît* bien virement : en furent 
ils trouvèrent un marêts qui les empêcha de pa-flei

plus outre , ils demeurent en doute , étant furprij 
de danger de tous cotez , 8c pour les épou venter da­
vantage, ils voyoient les Grenouilles plonger dedans 
Beau. lors un venerable d’entr’eux plein d'éloquence 
8c de fagefle , leur dit : pourquoi craignons - nous 
fans eau le ? il nous faut prendre courage , certes 
nous femmes agiles de ros corps \ mais nous n’avons 
point de coeur, il ne faut point que nous fuyons les 
dangers de ce tourbillon , mais n’en tenir compte»

L E SENS MORAL.

En toutes ehofes il faut avoir courage, la vertu efî 
e finie fans F assurance : car Fafsûrance efi condUÜriu 
& Reine des vertus.

Du Chevreau 8z du Loup. Fable. iS.

LA Chevre voulant aller paître enferma fon Che­
vreau en la maifon , lui commandant de n’ou­
vrir à perfonne jufqu’à tant qu’elle retourne , le 

loup qui avoit entendu ceci de loin , vint heurter à 
îa porte après que fa mere fut eu allée, & contrefai-
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fant la voix dé la Chevre, commanda qu’on lui ou­
vrit îa porte, leChcvreaufe doutant de là tromperie

je n’ouvrirai point, dit-il, car quoique la voix fen*s 
blecelle d’une Chevre, toutefois par les fentes j’a-$
perçois un Loup.

LE SENS MORAL.
Ce fi une chofe louable & -profitable aux enfarts 

* et obéir à leurs parens ,& efi raifonnable que les jeunes 
croyent le confiai des vieux.

Du Chien $C de la Brebis. Fable 27.

UN Chien fait adjourner la Brebis,difant qu’eîfe 
lui devoit un painàcaufedu prêt, la pauvreté 

le nie très- bien, le Milan , le loup, le Vautour fons 
appeliez pour témoins, ils dépofenc contre la Bre«
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Bis,die £uc condamnée, le chien la prend &c la mange,

LE SENS MORAL»

flufeim font opprirraf par faux témoins*

Du Laboureur&: du Serpent. Fable sS.

LES FABLES D’ESOPE. 

Du Renard 8c de la Cigogne. Fable zy.

i 'Isa't * .1

•a-su/s,

I

■'-ri'
T* T-N Laboureur nouqÿïïbit un ferbent, étant une 
V.J fois courroucé , il pourfuivit fon hôte avec une 

coignée, le ferpent échappa non toutefois lans blef- 
feures. Quelque teros après le Laboureur tomba eu 
grande pauvreté, &c penfoicquece malheur lui était 
arrivé pour l’injure qu’il avoit faîteau ferpent, il fup- 
plioitdoncle ferpent, de retourner. Pardonne-moi » 
dit le ferpent, je n’y retournerai point ", car je n’aurois 
|amaisafsûrafice avec toi tant que tu auras une tel­
le coignée en ta maifon : la meimrifsûre de ma playe 
eft bien pafsée j mais la mémoire en cft recente.

LE SENS MORAL.

ü'eft chofe mal surs de je fier pour U fécondé fois à 
celui qui a rompu f a. foy. C'eji le fait a un homme 
pitoyable , de pardonner l'ofenfe. Mais fe donner ds 
garde , ce fie fait d’un homme prudent•

> -ld *

T L y eut un Renard qui invita la Cigogne s fou pet*
1 il verfa ta viande, fur la table , de laquelle dlâutanfc 
qu’elle écoit liquide & claire , la Cigogne ne pouvoir 
manger avec fon long bec j c’ed pourquoi le gaîand 

:lal ha toute. La pauvre Cigogne ainfi trompée s’en 
alla bien fâchée & honteufe de l’injure qui lui avoic 
été faite.Un peu de tems après elle retourna, & con­
via le Renard s dîner, il y avoit fur la table un Vafe de 
verre plein de bonne viandes .le Vafeayant l’entrée 
étroite, le Renard en eut feulement la veue , qui fur 
tout fon bon traitement, car de manger il lui fut im- 
poffible, la Cigogne facilement avalla tout.

LE SENS MORAL.
■ Le brocard mérité tin autre brocard, la risée une autre 
risée , le jeu un autre jeu , la tromperie une autre

tromperie.Du Loup &: de la tête peinte. Fable, jô.

LE Loup trouva dans la Boutique d’un Sculpteur
d’image une tête peinte, il la toümoic de tous

cotez il s’étonnoit de ce qu’il étoit vray , qu’elle n’a-:
Yoit point de fens f o Iq. belle tête ' difeit -il , H y a

F



De la Mouche , fe ventant outre mefnre. Fable 55- beau par dehors s c c fl 
'ooifir l'une des deux bea. 
il vaudrait beaucoup J 
l'intérieure fans d autre 
? que U fol d'autant qi 
s b fl-il indigne de haine.

Du Geai. Fabîe

DEs Chariots coûtaient aux lieux députez pour 
la courfe , or la pouffiere étoit grande tant des 
pieds des chevaux que du roulement des roues. La 

mouche donc étant affile fur le Chariot * difoiccom«’ 
bien eft grande la pouflïre que je fais élever.

LE SENS MORAL.
Cette Fable appartient a ceux qui combien qu'ils 

foyent (Itnpides , toutefois par leurs paroles magnifi­
ques s'efforcent de tranjporter la gloire clautrui en 
eux » mêmes*

LES_ FA B L E S D’ES O P E. 
ls Geay de les couleurs dérobées 3 ôc le bâtirent 
beaucoup.

LE SENS MORAL.

Cette Fable reprend ceux qui fe maintiennent plus 
! hautement qu'il ne doivent , lefquels vivent & con- 
I verfent avec d'autres plus riches & plus nobles qu'eux y 
| lift pourquoi bien fouvent ils deviennent pauvres, &
| fervent de mocquerie aux autres, Le Proverbe commun 

1 le dit bien, connois-toi, toi-même.
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h Fourmis 8c dé la. Mouche. Fable \

T T Ne Mouche avoir débat contre la Fourmis elle 
^ J fe difoit noble , & l’autre vilaine a elle volloit , 
difoit » elle * 8c l’autre rempolit par terre , elle con- 

verfoitaux Palais des Rois,& l’autre étoir tout le jour 
cachée dans les cavernes, elle fe vantoit de fa vie dé- 
iicieufe, 8c comme elle n’avoir point de'peine » mais ! 
vivoiten repos & oifiveté , au contraire la Fourmis fe 
difoit n’être point vilaine , mais qu’elle fécontenoit j 
de fa face ; mais que la mouche étoit inconftante & 
vagabonde,8c elle étoit (Fable,8c ferme, queies grains 
& fontaines lut étoient d’auffi bon goût , qu’à la 
mouche ries pâtez 8c vins délicieux : Et que tout! 
ce bien lui arrivent par travail honnête, 8c non par pa« I 
refie infâme, d’avantage elle fe difoit joyeufé & afsû- I 
rée , aimable à tousde finalement exempte d’honnête 
labeur , au contraire la mouche étoit toujours én dan­
ger , ennemie de tous , exemple de parefie , avec ce 
que fe fouvenant du froid faifoit la provifion en Efié, 
au contraire que la mouche vivoit au jour la journée ,
& quenecefiai rement il falloir, ou qu’elle eût faim , 
ou qu’il mourût en Hyver.

LE SENS MORAL.
Plus îft dejïrable te petit ménage avec contentement' 
ajfurams s <%ks la volupté & délias avec danger. 1

LES FABLES D’ESOPE.

Du Singe 8c du Renard. Fable 34,

LEs bêtes brutess’afiembierent une fois, le sin~ 
ge au milieu de la compagnie fauta fi joliment 

qu’il fut crée Roi prefquc par le confentement de tous.. 
Ôr le Renard envieux de cette nouvelle dignité mena 
le singe en une folle ou il avoit vû une piece de chair 
attachée à un lacet, 8c lui dit , il y a ici un trefor ca» 
ché , lequel par les toix appartiennent aux Rois „ 
pourquoi pu if que parla Loi il eft à toi, prens - le toi 
même, le singe le cm., 8c fotte ment vint au lieu, & le 
galand fut pris, or fe voyant prifonnier il commença 
à blâmer aigrement le Renard qui Favoitainfi trompé 
le Renard lus dit dé bonne grâce , ô pauvre fol qui 
déjà penfoit être digne de régner cz gouverner les 
autres 8c tu ne te peut gouverner toi-même.

LESE MS M O R A L,
Ceux qui entreprennent quelque chofc follement 3tom-> 

b eut en inconvénient, & fervent de mocquene aux autres»

De là Grenouille 8c du Bœuf. Fable 35.

EtteGrenouille defirant de devenir suffi greffe
kJ

qu’un BœufjS’cnfloit: le filsconfeiHoit à fa mere
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de lai(Ter fes entr'epriCes, ii n’y a point de compâraî- 
fon di (oient - ils de la Grenouille an Knr»*f n

.._
6c pour la fécondé fois fon fils lui cria, ma mere, il eft
force que tu.creye s tu ne fur monteras jamais le Bœuf ! 
<5c elle creva.

L E SENS MORAL.
Chacun a fon Don , l'un e(l beau , Vautre puijfant i 

T un a des amis, l'autre des richeffe'i , que chacun foit > 
content de ce qu'il pofede , ton compagnon la beauté du f 
corps, & toi Usas la vivacité d'efprit, ce fl pourquoi que 
chacun feconfeil foi-wéme 3qu il ne fuit point envieux
de la fuperioritè d'autrui, qu'il ne fe déclaré point pour j 
une chope mi f arable & folle.

Du Cheval §C du iion: Fable g6,

LES FABLES D’ESOPE. $7
vieillefîe, commença à Longer un moyen comme U 

elles’cnde jviendroit à bouc de fon entreprise , il contréfic le 
I Médecin,& en cette forteen.tretenoit le cheval de long- 
! propos 3 je cheval (entant la fraude fongeoit un autre 

i fraude : il feignoit qu’il n’y avoir pas beaucoup qu'il 
avoit pafsé par un lieu épineux, & qu’il s’étoic. mis 
une épine au pied 5 6c pria ce gentil Médecin qu’il lui 
arrachât l’épine, le Lion lui accorde. Or le Cheval de 
toute fa force frappa le Lion au front , 6c quant 6C 
quant s’enfuie, le Lion à grande peine reprenant fa 
force, car il avoir prefque été tué du coup , {'emporte* 
dit-il ,1e loyer de ma fotife, 6c le cheval efc à bon droit 
échappé * car il vange la tromperie par une autre.

LE SENS MORAL.
V ennemi qui ne cache point f2 ruf?. & fe fait ■ connaî­

tre tel qu'il eji'in efipoint a craindre \ mais celui qui quoi 
quil foit notre ennmi , toutefois feint une amitié i mai$ 
il en ejl a'autant plus a craindre & digne de haine.

Des bê "

N Lyon venant pour manger un Cheval , 6c
S f i' ■ r « ^ -

Es O-pcx
quatre pieds

- eut guerre avec les bêtes 
*! y avoit efpoir , i! y avoit crain-étant déàifi^é toute-““ ^l,cY31 > à quatre pieds i! y avoit eipoir ,il y avoir crain-

tordes a caufes de fa te 6c ii y avoit danger des deux cotez. Or la Chèvre
JO
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fourts dêiaiflant Tes compagnons, fe rendit aux eus 
nerais 3 les Oyfeaux eurent viéfoiie fous la bonne 
conduite de l’Aigle, & la traite Chauve»fouris fut 
condamnée de ne jamais retouner avec les oyleaux, 
de ne jamais voiler de jour, voilà la raifon pourquoi 
la Chauve-fôuris ne voile jamais que de nuit.

LE S ENS MORAL»

Quiconquà rsfnfe d'être compagnon du danger M 
de l'advcrjyté s il ne mérite point de participer a li 
pfofpemé.

De rÉpïivûr & du Rôfligpl. Fable 3$.

UN Eprivier pourfuivoit un Roliignol d’un!
loudain vol,& entrant au village fut pris d’un 

payfan. Or il le prioit doucement qu’il le laifsat; 
aller , car difoif-iî, je ne t’ai point offensé.

LE SENS MORAL.

-A bon droit font punis ceux qui s'efforcent de nuire 
aux innocent*

LES FABLES D’ESOPE. 89

Du l'oup & du Renard. Fable 39.

CE Loup avoit fait fa provihon de viande pour 
alle z de tems, le Renard vint à lui , 8c lui de» 
manda la caufe de fon repas. Le Loup fentoit bien 

qu’il vouloir lui joiier finelfe & que le galandne- 
toit là venu que pour gripper fa proye. Pourquoi fl 
ieignoitque la maladie croit caufe qu’il fe repofoit 
ainli, 8c pria le Renard qu’il allât prier les Dieux 
pour lui, le Renard fâché de ce qu’il n’étoit point 
venu à fes attentes, s’adreffa à un Berger, 8c lui con­
seilla d’aller à.la tanniere du Loup , & qu’afsûrement 
il accableroit (en ennemi , qui ne fs donnoir point 
de garde, le Renard demeura seigneur de la caverne 
& de la proye- Mais la joyede fon méfait fut courte, 
car puis après le même Berger le prit 8c le tua.

L E S E N S MORAL.

Lenvie ef une mauvaife chofe fouvent perni» 
cieufe a fon Auteur , les Tyrans Siciliens & Horace 
'dont point' de plus grands tournions que l'envie,
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De F Afne &c du Cheval. Fable 40.
J LES FABLES D’ESOPE.
j’oublient eux-mêmes, & toute mo défis ; mais pour autant 
pii ils font arrogant en leur vieux jours , volontiers ils 
encourent adverjité. Je voudrais que ceux qui femblent 
être heureux fujfent bicn\dvife’f 3 car jî la chofe fe re- 
tourne, ils connaîtront que ce fera un grand malheur d'a­
voir été heureux avec eux, leur fera im plus grand mal 
puis feront méprifefde ceux qiiils auront eu est mépris 
& mocquefde ceux qu’ils auront eu en mocquerie*

Du Cerf. Fable 4r«

N Cheval très-richement arnaché &C pompeu- 
(ernent accoutré d’ane fcelle dorée , hanifîoic 

par les rues, & en fon chemin trouva ua Afne chargé j 
qui lui nuifoit &ç empêcboit fa edurfe , lots tout 
animé d ire, & rongeant fon frein plein d’écume lui » 
dit : Lourdaut & parefteufe bête , pourquoi fais-tu' 
empêchement au Cheval ? recule- toi d’ici où je te 
foulerai aux pieds , & de l’autre côté Monfîeur 
F Afne n’ofanr ouvrir la bouche pour rechiner , fe 
recula & lui fit place tout doucement , or le Che­
val employa toute fa force à courir'& fi virement 
eduroir qu’il fe creva prcfquc. Lors étant roue inuti­
le a la courfe éc à la monture fut dépouillé de fes 
piuS beaux ornemens, Sc après vendu a un Chartier, 
L\Jour ènfuivant l’Àfnc vit le Cheval traînant un 
chariot. Hé 1 compagnon , dit- il, quel bel accou­
trement cfi-ee ici, ou cfl ta fiztlle dorée, où font tes 
belles barbes , oùeflcebeau mord tant reluifant?

LE SENS MO R A L.

Fin fleurs font tant clevef en leur prof crit s qui ils

N Cerf fe contempîanten une claire fonçai ne, 
f commença à loiier grandement fes cornes bran­

chettes , blâmer fes jambes menues & déliées. Or 
pendant cette contemplation & jugement, il furvinc 
un Veneur, Sc incontinent le Chef s’enfuit plus vîte 
que le vent, les Chiens pourfuivoient la proye , & le 
Cerf entra en une forêt épaifTe , & en entrant il loua 
fes jambes, & blâma fe£ cornes qui a voient été caufe 
de fa furprife»

LE SENS MORAL.

Nous cherchons volontiers ce que nous dtvons fuir, 
rh’ fui r 1 —t—
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nuit nous plan nom déferons U bonheur avant que nous 
f cachions oh il efe , nous demandons la grandeur des 
nchffis , # texcellence des honneurs, & penfons qui 
toute f; licite f y abonde , toutefois elles ont avec fçi 
beaucoup dé labeur & trifieffe.

Le serpent & la xi me. Fable 4 a.

UN ferpent trouva une Lime en là forme , & 
commença à la ronger-, la-Lime feprità dire 
querfais-tudi foie-elle ? bête tu te b nieras toutes les 

dents avant que tu me puiffe confommer, car j’ai ao* 
'Coutume moi-même de mordre dans la dureté du fît.

LE SENS M O R A L.

Regarde bien à ce que tu as affaire,fi tu as aiguïd 
tes dents contre un plus fort que toi > mais tu ne h(i 
nuiras pas} mais a toi-même.

LES FABLES D’ESOPE. 9? 
Îtîgcs des deux cotez , les Loups donnèrent leurs

louveaux , & les Brebis de compagnie de leurs 
chiens , les brebis étoient en repos, & paifîoient à 
leur aife. Cependant les Louveaux attendoient 
leur mere , 8c par faute de lait heurtaient, les Loups 
billirent , 6c croyant que la foy 8c alliance étoie 
rornoue , c’eft pourquoi ils mangèrent 8c devorerent 

Mes Brebis abandonnées de leur fecours.

LE SENS MORAL.

(ê'efe une grande fotife fi en faifant tout accord 
avec autrui tu donne pour otage ton aide & ton fe­
cours. Car celui qui t'a été ennemi par avanture n'a 
point encore oublié du tout fon amitié , & par aven­
ture cherchera occafion de te mire quand il te veyr* 
dèmikè de tout fecours.

Des Loups 6c des Brebis. Fable 43.

Gmbien que la guerre fût de tout rems entrî 
les LQups 8c les Brebis , neanmoins il arriva 

me fois qu’ils firent alliance enfembie donnèrent

De la Forêt 8c du Payfan, Fable 44.

A Utrefois un Payfan vint* en une Forêt, & la 
OL pria qu’elle lui permit de prendre du bois pour 

faire un manche à fa coignée f, la Forêt lui accorda j> 
quand le Payfan eut accommodé fa congnée il corn-
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mcnçaà couper les arbres : lors la forer fe repend

“&îs ^?P » pour fa trop grande facilité , & elle
croit fâchée dette la caufe de fa propre ruine.

LH SENS MOR,AL.
Regarde à qui tu feras pUifir, il y en a Mufieurs ;

T ** bienfait , « «W 4»
dommage de L Auteur.

Du loup & du Chien. Fable 45.

N Loup d aventure rencontra devant le jour 
e Chien au bois , il le falue & fê réjouit de 

on avençment, finalement il lui demanda comment 
aleft amfî né & poli le Chien lui dit, le foin de mon

LES FABLES' D’ÉSOPE, 9§ 
{naître en eft La caufeÿtnon maître ra’amignottequand 
je le flatte; je fuis traitté de viandes delideufes de lu 
table de mon maître , je ne fuis jamais à dépourvu „ 
ave ce tu ne fçaurois penfer comme je fuis agréable 
à tous ceux delà maifon, certes : o chien mon ami I 
( dit le Loup ) tu eft bien - aife d’avoir rencontré 
un maître fi bienfaifantSr débonnaire, & fouhaicerois 
que ce bien me fût arrivé , de vivre 8c de mourir 
avec un tel maître, je ne penfe point qu’il y eût bête 
plps heureuïe que moi. le Chien voyant le Loup qui 
defîroit changer d’état, lui promet par fa loy auté de 
trouver moyen envers fon Maître , de le faire cou­
cher en Pétât de valet de chambre , pourvu qu’il 
veille ôter dè foi quelque chofe de fa cruauté ac­
coutumée & de s’adonner à dilligemmeat fervir », 
l’accord fut fait de retourner en la Ville eux deux ,
en chemin ils tinrent placeurs propos joyeux & fa- 
cecieux. Après que le jour fut un peu verni, le Loup 
voyant le col du Chien où le poil étoit tout usé , d’où 
vient ceci ? dit - il, que ton col eft tout pelé, Pavois „ 
dit le. Chien , accoûtumé d’aboyer les étranger» 8c 
femblablement aux gens connus» & mordre quelque­
fois. lc Maître n’ayant point cela pour agréable me 
battait fouvenjt à coups de bâton, & me deffendok 
que je n’mfultât.perfonneque le larron & le Loup, 
& par ce moyen j’ai érté attaché, & fuis devenu plus 
doux , & en ce ligne de ma mutuelle férocité je porte 
cette marque, le Loup ayant oui ceci , je n’achetre, 
dit-il, fi chèrement l’amitié de ton Maître. Adieu 
donccompagnon auecta fervitude, j’eftime beaucoup 
plus ma liberté.

LE SENS MORAL. L .
/<$ vaut beaucoup mieux être maître en fa petite.
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maifomette 0° manger du jjjkinj noir que d'être traité, 
dehçieufement dans des Palais magnifiques # [mfi 
ptueux & ‘vivre en toute crainte , car ta liberté efl bannie 
de la Cour 3 il f allôit recouvrer„ l'on doit aujfi dijjimiüer 
toutes injures»

LES FABLES D’E S O P E, ç?
put que fiions de peines & fervices naturels. Les 
riche fies , ri y les hauts degreTjP honneur ne rendent point 
l'homme affefafiuré le feul & fouverain fecours& ai** 
de, c'efi d'avoir l'amitié de plu[îeun.

Du ventre & des membres. Fable Du Renard & du Singe. Fable 47,

Ï7 T le pied & la main fe plaignaient quelquefois 
du ventre , de ce que parefîeux englouti doit 

tout leur vin. Iis vouîoient qu’il ne d<mandât 
point à erre nourri v le ventre les fupplia deux ou 
trois fois toutefois la main lui refufa fa nourritu-' 
re. Le ventre étant atténué de faim les nerfs & alté­
rés commencèrent à défaillir , lo-rs la main lui vou»

N Singe pria le Renard de lui donn-r Une 
partie de fa queue pour couvrir fes féJTes, di- 

fantque ce lui étoit une charge trop fâch? ufe , & lui 
feroit profit & honneur , le Renard iépondic qu’il 
aimoit mieux ballier la terre de fa queue 3 que d’en 
couvrir les fefi’es d’un Singe.

lut finalement faire fervice * mais cé’toit trop tard : 
Car le ventre par fa dcfacoutumance re pou fia la j 
viande. En cette forte tous les altérés quand ils font 
envieux contre le ventre défaillent avec fe défaillant.

LE SENS MORAL.

Les uns ont confiance fies autres en ont trop. Toute~ 
fois il ny en a point de riches qui ait accoutumé de fur~ 
venir aux pauvres de ce quil a de fiiperjluitè.

LE SENS MORAL. Du Renard Sc des Raifins, Fable 4g.

.A in fl arrive -1 il en U compagnie des hommes, comj jo £ Renard voyant des treilles chargées de beaux 
me fociete des membres 3 le mumore a befoin e %^j raifins quicommcnçoient à meUrir> délirait d’ea 
P antre membre » l'ami a befnn de l'ami pourquoi q

faut \
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manger 5c chélchoit les moyens pour ?r'perfa proye, 
mais quand il eut perdu toutes les peines j & ne pût 
fâtisfaite à fou defir, tournant fa trifteffe en joye , 
il dit j ces raiflns font trop aigres.

LE SENS MORAL

C'ef te fait <£urr homme fier, de feindre de 
vouloir point cc qfiil ne peut avoir.

Du Renard 5c de la Bciktte. Fable 49.

UN Renard tout amerri de Rien, d’avanture 
entra pat une fent. en tin viifTeau plein de fro­
ment u quel il prit tpés bien fon repas/puis après il * e- 

força d’en lortir, mais Ion ventre enflé l’eu empêcha

LES FABLE S D’ESOPE. 99 
La Beliette le vit de loin eneffofr 3 5c après toutes 

paroles, lui eonfeiila s’il vouloir lortir , qu’il retours 
nât maigre à Ion creux 011 il était entré,

LE SENS MORAL.

Tu en verras beaucoup qui en leurs Etats media- 
cres èioient joyeux , gay , déchargé de tout en-* 
my , & délivré^ de toutes fâcheries, & maintenant 
quand ils J ont devenus riches, tu les trouveras chu- 

, grins , pleins de foucy ,ne fe réjouir jamais , tout 
enveloppa de fâcherie en, leur efprit.

Du Loup 5c des chafleurs. Fable 50.

ÜN Loup fuyant Rs Chafleurs 5c courant nar les 
bodeages étoit déjà lafsé , il rencontra devan­

ture un Bocheron, 5c pria de le cacher en quelque 
lieu. Le Bocheron lui montra fa mailon : Le Loup 
entra dedans 5c fe cacha au coin. Voici venir les 
Chafleurs, ils demenderent au Bocheron , s’iln’avoie 
point vû le Loup, le Bocheron confefla bien de bou^ 
che qu’il ne l’avoir point vû ; mais de la main leur 
montra le lieu où il étoit caché. Or les chafleurs n’a< 
perçevant rien de ce qu’il leu&avoic montré» s’en allé-’
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rent incontinent. Aufli-tôtque le Loup vit qu’ils s'en 
étoient allez , il fortit de îamaifon , èc s’en alla fans 
dire mot. Le bocheron hlâmoit le Loup , que com» 
bien qu’il lui eût fauvé la vie , toutefois s’cn alloit 
fans le remercier. Lors îe Loup fe retournant lui dit, 
ha i mon ami, fi tu cu0q eu en la main les œuvres, 
les mœurs &c la vie femblable j à la parole, à bon droit 
je t’eulk rendu grâce.

LE SENS MORAL.

J: Le méchant , f avoué q$il promette de bonnet 
chofes , toutefois il donne toutes chofes mauvaifcs & 
méchantes.

Du Paon & du Roffignol. Fable 51»

UN Paon fe plaignoit a Jtmon, fosur & femme 
de Jupiter , que le Roffignol chantoit joli™) 
ment > & lui qu’il étoitmocque de tous les autres oy^ 

féaux , à caufe de fa voix enrouée & funon lui répon* 
dit chacun à fon propre Don des Dieux, Le Roffignol 
te furpafïe du chant, toi tu as beaucoup de plus 
belles plumes que lui II. faut donc que chacun fs 
.■contente de fa condition.

LES FÂBLE;S D’ESOPE. ici

LE SENS MORAL.
Prenons ce que Dieu nous donne de bon cœur , & 

de volonté joyeufe, & ne cherchons point de plus grandes 
chofes, Dicudijpofe de tout- félon fa volonté.

Del’ Oylelcur K des Oyfeauÿ. Ffk *i.

Et Oyfeleur tendant fes rets pour prendre des 
Oyfeaux , le Merle le regardant de loin , lu i 

demanda que fais-tu là ? l’Oyfeleür lui répondit je 
bâtis une Ville, &c quand il s’en alla un peu plus loin, 
& fe cacha, le Merle croyant à fes paroles , s’appro- 
cha de la viande qui étoit auprès de Tes rets , & fut 
pris, lors accourut l’Oyfeleur,, le Merle lui dit , ô 
bon homme, fi tu bâtis une Ville tu n’auras pas beau­

coup de Citoyens.

LE S E N S M O R A L.

ZJn msnfonge prive la République , & font détruis 
- -J...»,. e y errent cruauté*
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Du Cheval & du Cerf. Fable} 3.

/ *|r E Chrv 1 avoir' guerre contre le Cerf, le Cerf 
JL* plus hardi au combat, & plus adroit à la fuite, 
jetta le Cheval hors des paflagesr ' le pauvre Cheval 
ainfi.rpoufsé derhandoit l’aide de l'homme , il retour­
na avec fon homme &c vint afTailür fon ennemi ., &C ^ 
celui qui avoir été vaincu fut pour lors le vainqueur, * 
toutefois combien qu'il ait eu la victoire & fubjugé 
fon ennemi , il faut qu’il ferve perpétuellement à 
l’homme : il porte donc le chevauchcur fur le dos,
& le frin dans la bouche.

L F. SENS MORAL,

PlufîeurS bataillent contre là pauvreté, car quand, 
oit par l'mzuftrie , ou d’aventure, ils l’ont vaincuè, 
bien fouvent la liberté du vainqueur périt, Les S ci- 
gneu s & vainqueurs de pauvres commencement à 
fervb aux riches , ils font, tourmentez, de Vaiguillon 
ce avarice , ils font arrêtez, de la bride de la chichetê,
& n’ont nulies réglés en leur acquittions , & a bon 
droit punis de leur avance infatiabie ,. ils tiofent ufer 
ds ce qu’ils ont amajfef. •

ES FABLES D'ESOPE. 10J
De l’Ame 6c du tien Fable 54.

ÎE Coq paîii.ut uné fois avec FAjCfcc. Or le lîou 
voulant a (Faillir l’Afne le Coq commença à chan­

ter, & le Lion s’enfuit 5 car on dit qu’il craint là voix 
du Coq , F Afne pe-nfant qu’il eût peur de lui courut 
après le Lion , & incontinent le vint aflaiîlir ; mais 
après qu’il l’eut poutfuivi allez loin, tellement qu’il 
ne pou voit plus oüir le chant du Coq , le Lion retou rn 
na fur le pauvre Afne, qui pour lors fâchéf diiôit en 
lui * même , pourquoi ,me fujsr je engagé au combat, 
vu que je ne fuis point né de pâte us belliqueux ?

LE à ENS MORAL 
V lu fleurs aff,aillent leux ennemis , qui tout a propos 

s’humilient ,& en cette forte font tuef.
Du Vautour au me s Oyfèaux. Fable yc„

N Vau.oui Ui'guou au voü ,, ç,. brerle jour 
de fa nativité, il invita donc les Oyfeaux à fon
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banquet. Ils y vinrent prefquetous : te Vautour îe- 
cû fes hôtes humainement avec bon vifage j mais 
quand ils furent tous entrez , il les mit en pièces,

LE SENS MORAL

l'ous ceux qui te parlent doucement ne J ont point pour 
cela tes amis, ni tons ceux qui par un effet je feignent 
débonnaire, fods ce miel il y a un poiforu

Du Lion 5c du Renard. Fable

U h? tion devint malade jtous les animaux le vi.
fitoient 5c confoloicnt. te feui Renard faifoit 

difficulté de l’aller voir , le Lion lui envoya un mef- 
fagçr avec une lettre par iaqueîlle il lui mandoit 
que le plus grand plaifir qu’il lui pourroit faire , fe- 
roit de ic venir voir , que fa prelêncefeule lui fc- 
xoic plus agréable que tous les autres. Il difoît d’a- 
vanrage qu’il ne falloit point qu’il eût peur. Pre­
mièrement que le Lion 8c le Renard étoient amis de 
toute ancienneté , ÔC pou r cette caufe defiroit- il gran­
dement de parler à lui. Puis après qu’il étoit malade 
Bc couché au lit, que quand je lui voudrois nuire, çe

LES FABLES D’ESOPE. tôj 
quil ne vouloir point, toutefois il ne le pourroit» 
le Renard lui écrivit qu’il defiroit bonne fanté au 
lion, de qu’il prioic les Dieux pour lui', mais pour 
du refie qu’il ne l’iroit point voir , car difoit - il » je 
fuis tout effrayé d’une trace de bête qui te font allez 
voir, puisqu*i] n’y en a pas une qui foient revenues » 
& quetoutes gardent ta Caverne, cela me fait dire 
que beaucoup de bêtes y font entrées.

. LE S EN S MO R AL.
Garde-toi bien $ ajouter foi aux paroles de certai­

nes gens \ car tu feras fauvent trompé 9on doit prendre 
corijeUma parles paroles & par le fait :mais fur Le fait 

feulement on doit faire reflediosn

De î’Afnè malade, 5c des Loups Fable §ya

.ITT r> ........ . ..............
’~1* Et Aine étoit couché en fon lit malade, le bruit 

étoit par tout que bien - tôt il mouroit , les 
Loups donc 5c les chiens le vinrent vifiter , ëc de- 
mandoient à fon fils comment fe'portoit fon pet®, 
l’Afnon par la fente delà pot te leur répondit, mieux 
que vous ne voudriez. . ) $

LE SENS ‘MORAL
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là maladie âautrui, & qui toutefois voudraient 
qu ils mourufcnf incontinent.

Du r hevereau & du

E Chevreau regardant par la fenêtre, vit pafTet 
le Loup,' 8c fe mocquant de lui l’ofoit bien 

pourfuivre à belle injure, mécham dit le Loup ce 
ïi’eff point toi qui m’injurie j mais c’eft le lieu.

LE SENS M O R A L.
'' • ' '■ v.; ' - V: . f ■

Le tems & le lieu donnent f auvent courage a l'homme. 

Du Lion 8c de l'Homme. Fable 59.

E Lion & l’Homme alloicnt une fois par le païs 
enfcmble, en divifarit chacun fe prifbit 8c Icüoit

LES FABLES D’ESOPE. 107 
fes vertus. Et voici fur le chemin ils rencontrèrent 
des piliers de pierres, auqueiéroit gravé un homme 
qui étouffoit un Lion , l’Homme voyapt cettç 
graveure, dit au Lion. Tu peut voir icy de combien 
les Hommes font plus forts & plus puiflans que les 
Lions&toutes les autres bêtes, le l ion ré pondit prom­
ptement. Si les l ions-avoknt des graveurs & tail­
leurs de pierres commedes Hommes én ont, tu verrois 
b aucoup plus d’Hommes être .-étouffez de Lions,que 
de Lions étouffez des Hommes.

LE SENS MORAL.
Vn A ut en?, & un glorieux (e vante d'avoir fait 
ce que jamais il ri a effayè de faire.

De la Puce 8c de l’Homme. Fable. 60,

ÜMe puce piquoit l’homme de fa morfure , 
l’homme la prit, 8c demanda qui eff-ce qui me 

picqne ; ainfi la pauvre répondit que la nature l’a* 
voit fait de telle forte, qu’elle devoir ainfi vivre, 8c 
le pria de ne la point tuer, veu qu’elle ne lui dou-s 
voit faire un grand mal, l’homme fe foûHanr lui dit 
pat plus forte ra‘Tonne te rucra.yie, poutre qu’il, ae 
faut point que nul ne blefTe, ni peu ni beaucoup.
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LE SENS MORAL.
Il ne faut -point avoir -pitié des méchans, foit quik 

fajfent ou peu ou beaucoup de mal. ( \

De la Foarmis 8c de la Cigale. Fable 61.

AU commencement de l’Hyver la Fourmis yavoit 
du froment en fa gtangctte , la Cigale voit ce 
ménage , 8c approcha *, 8c lui en demanda un gain. 

Pourquoi dit la Fourmis à mon exemple n’amaf- 
fois- tu en Efté ce que tu pou vois? & que ne faifois.tu 
clrs plongeons pour ton Hÿver , la Cigale répondit 
que pour l’Eflé elle pafloir fon tems à chanter, la 
Fourmis fe mocquant lui dit,Si ainfî eft, qu'en Efté tu 
fois parefTeux, 6c tu ne fade autre chofe que de chan­
ter, maintenant à bon droit tu dois mourir de faim.

LE SENS MORAL.? •

Cependant que nous 'avons la force du corps, il faut 
que noks fafftons provif on pour fubftanter notre viel­
le ffe débile. Par l'H y ver tu entendras la vieilleJfe , par 
l'Epél 'adolef icnce, & la fleur de la jmneffe.

LES FABLES D’ESOPE. l0,
De la Brebis 8c de la Corneille Fable Si.

U Ne Corneille battoitdcs ailes fur le dos de k 
Brebis, la Brebis lui dit : Ci tu en fai fois aittanc 

au chien, tu ne t’en irois pas fans être frottée. i.ors 
la Cortif îlle lui dit : Je fçais bien à qui je me joue 3 je 
fuis facheufe aux débonnaires, 8c amit des méchans.

LE SEN S MOR À JL.
Le fimple & débonnaire eft toujours opprimé par le 

méchant , l’innocent eft toujours foulé aux pieds ; 
mais celui qui a tort n eft point inquiété à caufe de fa 
cruauté. j

0e T Arbre 8c du Rofcau. Fable fq.

L’Arbre 8c le Rofeau fe débattoient «mfemble de 
leur confiance 8c fermeté. Or l’Arbre difoit in->
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jure au Roseau fe mocquoitde lui comme d’un in- 
confiant & variable à tous vents le Rofiau (e rai foie 
amendant quelque peu dç terns pour en être ven­
gé. 11 arriva donc un peu api es qu’un vent inpe- 
tueux étonnoit route la forêt de (on oiagè, Le Ro- 
feau logé auprès de la forêtobéïfloit aux vents, & 
baifloit la tête 8c alloit au gré du vent > mais l’Arbre 
voulant orgueiileufement refifier à ia force & impe- 
tuofiîédes vents fut arraché parle pied.

L E S E N S MORAL.

Plus fâges font ceux qui pour quelque tems font pUcè 
aux plus forts , que ceux qui veulent rejifler.

Du Mulet 8c du Loup. Fable 64.

T T N Mulet paliant par un buiffbn fe mit uneé« 
pine au pied & voyant le Loup venir à foi lui 

dit. mon ami je me meurs de douleurs & d’angoi(Fesa 
aufli bien ferai-je ta proye , 8c des Vautours , ou des 
Corbeaux.Pour ce,du moins fait-moi un piaifir avant 
queje meure. Atrache-moi une épine, que j’ai a,ii 
pied,afin que je meure plus doucement. Lors le Loup

LES FABLES D’ESOPE. m
lai tira du bout de fes dents fon épine du pied. Le 
mulet ne fefouvenant plus de fa douleur lui donna 
un fi grand coup de fon pied ferré qu’il lui rompit 
lefront, le mufeau &.!esdents,& quant St quant il 
s’enfuit. Le pauvre i,oup(e blâmait foi ~ même , di~ 
fant, j’endure ceci juftcment , moi qui me mêlqie 
d’être Boucher , 8c maintenant je veux être Chi­
rurgien.

)L E SENS MORAL.

Ceux qui laijfent leur mette* pour fe mêler d’un 
autre qui ne leur efi point propre , bien fouvent ils 
tombent en mocquerie.

DuRehardpris 8c trahi par le Coq. Fable. fu

UN Renard avoir beaucoup tué de Poufiesa un 
Pavfan. Le Payfan cherchant les moyens pour 
fe vanger tendit fes lacets & prit î Renard lc Coq 

fe trouva feul témoin de cette prife. Le Renard le pria 
ou qu'il lui apportât un couteau pour couper fes 
cor des^pu qu’il n’en dit rien à fon maître jufquts à 
tant qu’il eût ro.npu le lacet à belle dents >le Coq lui 
promit tous lés deux,. Toutefois n’ayant rien
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moins en volonté que de tenir fa promefle courut à 
ion maître, ôc lui conta comme le Renard étoit pris 
à fes filets , le Pay fan prit une malle pour venir con­
tre fon ennemi, ne Renard le voyant venir de loin, 
dit , je fuis bien fol Sc malheureux, j’ai pensé que 
leCoqmeferoitfidd , à moi qui ai tant tué de fes 
femmes.

LE SENS MO, R A L.

Il ne f mt point attendre grâce de ceux que nom 
avons ji grièvement offensé.

Du Renard & du Chat. Fable 63,

UN Renard devifant avec le Chat, fe ventoiî 
qu’il avoir tant de fortes definelïes, qu’il avpit 
une pleine beface de tromperie, & le Chat lui difoic 

qu’il n’avoit qu’une feule lubtilité j mais il s’en tenoit 
bien certaia : en parlant l’un & l’autre familièrement, 
foudainementilsoüirent un bruit de Chiens , lots le 
Chat monta virement fur un arbre, cependant le Re­
nard environné d’une multitude de Chiens fut pris.

LE SENS MORAL,
Tlufimn

LES FABLES D’ESOPE. îj$
Tlufîeurs fois vaut beaucoup mieux un feul cou- 

feil, moyennant quil J oit bon & fîneere que plujiçurs 
Avis & confeils

Du Rehard & du Loup. Fable 6q,

UN Renard érant tombé dedans.un puits prêt à 
être noyé , il requit le Loup qui étoit en la 
margelle de lui jetter une corde en bas pour le mi­

grer hors du danger où il étoit , le Loup lui dit, com­
ment eft-tu là tombé pauvre malheureux , il n\ft 
maintenant tems de jafer , dit le Renard , quand tu 
m’auras cité d’ici, lors je te conterai tout par ordre.

LE SENS M O Fl A L.

Ceux qui font en péril preffant , ont befoin d’aide 
promptement, & pour lors il ne faut point ufer de tant 
de paroles fuperjlués.

Du Chien envieux & du Bœuf. Fable 6%.

IE Chien étoit couché en unechcche de Bœuf, un.
... Bœuf vint pour manger du foinpleChinl mit 

à gronder & l’cttipêchoit de manger , maiheur t’a^- 
vien edi. le Bœuf .car ta ne peut pas manger du 
foin&, tu m’empêche d’en manger.



L b SENS M OR A L-
Thifeurs font envieux du bien d'autrui % ca 

x ne fe peuvent fervir dune chofe 3 & ne veulent 
que les autres en foffert leur profit*

Du Loup & des Chiens. Fable 6p. >

UN Loup contemploir d’une haute Roche <3 
Chiens Gardiens de Brebis , qui s’entre 
toient3& à grands coups de dents fedéchiroientl 

l’autre, lois il conçût un bon efpoir en foi , q 
poutroit attaquer les Brebis fans aucun danger 
vint donc tout virement au troupeau . & prit \ 
Brebis bien grade ,& quand à belle courfe fe fau 

Les Chiens voyant faire ce beau ménage , lail 
rent leur débat privé , coururent après le gala 
tant qu’ils Rattrapèrent , ÔC lui donner^t tant 
coups , qu5à grand peine (c peur-.il échaper vif. ( 
il rencontra- en s en retournant un fien cotnpagni 
lequel lui demanda pourquoi ilavott lui feul attaq 
un troupeau où il y avoir de fi bons 6e vailians gut 
tiers, leur guerre civille m’a trompée . Hit- il

LES FABLES D’ESOPE. 115
Les inmitiefdes étrangers font fouvert eaufe de re­

mettre en grâce leurs voifns, qui auparavant étoient en 
difcorde.

UN Aigle vola d’une roche bien haute fur la 
croupe d’un Agneau , le Corbeau voyant ce 
mifterede loin , en voulut faire autant, ôc de fait fe 

vint jetter fur latoifon d’un moutot , où il s’cnvelopa 
fi bien qu’il ne pût s’en défaire & étant ainfi arrêté 
fut pris & donné aux enfans pour mocqueriç.

LE SENS MORAL.
Une faut point s* efrimer félon U vertu (f autrui s mais 

félon la fienne propre, qu'un chacun fe mefure félon fet 
forces & n entreprenne que ce quil pourra venir a bout. 

tDu Renard & du Bouc. Fable -71.

ü
' -“-««S——------ -y X

N Renard ôc un Bouc avant foif , defccndirent; 
dedaa? «n puits pour hoir? , ôc quand ils eu-j

Hij
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rent bien bû , le Bouc regardait de tous cotez le die 
min pour forrit dehors, le Renard lui dit, prens cou 
rage mon ami, car je longe un moyen par lequel nou: 
pourrons foi tir tous deux, tu te lèveras droit de tu 
deux premiers pieds, & t’appuyer a s contre le mur & 
bailleras un peu tes cornes yjoignant le montant à ta 
poitrine 3 & moi je monterai par le long de ton dos 
&c fur tes cornes , ainfi je Sortirai dehors , & étant 
fbrti je te retirerai, le Bouc cru fon conftii, & fit 
tout ce que fon compagnon lui avoit dit, & par ce 
moyen le Renard fortit dehors : Alors pour la joye
qu’il avoitil dançoit autour du puits, ne fefouciane 
pas beaucoup du Bouc.

Pour lors le Bouc fe plaignoità lui & l’appelîoit 
trompeur, d’effetle Renard lui dit , cerres Monfieur 
le Bouc , fi tu avois eu autant de fens & d’efpritcom» 
inc tu as de la barbe au menton, tu ne fulTe point def’ 
c. ndu dans ce puits , que premièrement tu n’cufî 
diligemment regardé aux moyens d’en fordr.

LE SENS MORAL.
"v ' T" ' fatn

i
4 N Coq faifi d’un Chat, lui demandoit pour­
quoi il le^vouloic mang«r , le Chat lui reprocha

LES FABLES D’ESOPE. 117 
qu’il étoit un armmal importun j d’autant qu’en chan­
tant de nuit il ne permettent point aux hommes de 
dormi^le Coq s’exeufoit, difant qu’il fallait et la pour 
leur profit, c'efti fçavoirqu'i) les évdlîoit pour al­
ler à leur ouvrages , derechef le Chat lui dit , toi 
méchant par deflus tous, tu peche tous les jours contre 
nature , comme ainfi fait que tune t’avienne point 
de ta mere, ni de tes fœurs \ mais tu as affaire avec 
elles , c’cft un grand inconveniçr t,lc Coq fe défendoit 
encore difanr, qu’il faifoit cela pour le profit de fon 
mairie, par ce moyen les Poules pondoient des œufs. 
Alo rs le Chat lui dit, j’avoue que tu fois plem d’ex« 
eufes, toutefois, je ne pas entrepris de jeûner.

LE SENS MORAL.
Cehii qui eft méchant de nature , quand il a délibéré 

une fois en fon ejprit de faire mal, combien qùil té ait 
nulle caufe de mal en lui 3 dont il puijftlconvatncre, toute­
fois il faudra fuccomber à fa méchanceté.

Du Renard & du Buifion. Fable73,,

F T N Renard fautant fur une baye pour éviter le 
1 danger qui étoit prés de foi , empoigna le fefoif- 

fon à belles pâtes & fe perça le cœur d’icelles épines,
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difant je m’étois retiré vers toi, afin que tu m’aidafle, 
& tu m’as rendu plus malheureux. Le Buiflbn lui ré-j 
pondir ru te trompe compagnon, tu me voulois pren-, 
dre comme tu a* accoutumé de prendre autres chofcs, 

LE SENS MORAL.
Cefi me foi te de demander aide À ceux qui de leur 

nature nmfient plutôt qu'elle n aident.
De l’Homme & de fon Dieu de bois. Fable. 74.

UN Homme «voit en fa rnailon Un Dieu de bois, 
il le pria de lui envoy r quelque chofe de boq , 
mais tant pius il le prioir ,tant plus il devenoit pau­

vre 3 finalement tout courroucé , il empoigna Ton 
Dieu par les jambes , & lejetta contre la muraille , 
dont il lui cafia la tête ; tout foudain il tomba une 
grande quantité d’ot, l’homme l’a mafia, & lui dit, 
tu eft b en méchant & traître , quand je te portois 
honneur tu ne m’as de rien profité -, mais après que je 
t’ai frappé & battu, tu m’as donné beaucoup de biens. 

LE SENS MORAL.
S'il arrive que le méchant profite^ il profite plus par* 

fraude qu'autrement.

UN 'elcheur bien peu expert en l’Art de Peî» 
cherie, prit fa flûte 8c (es rets > il s’approcha de

LES FABLES D’ESOPE. 
la rive de la mer , & s’affitfut une pierre. Et premiè­
rement commença à jouer de fa flûte , penfant qu$

par fa mufique facilement il prendroit des poifions s 
Maisquandil vit que fonchantne lui fervoitde rien 
il jetta fes rets en la mer, & prit beaucoup de poiffons<, 
Or en tirant les poifions de ton filet, il les v-oyoit fau­
ter , il leur dit, fûts animaux que vous êtes quand j’ay 
joué de ma flûte vous n'avez point voulu danfer , 8C 
8c maintenant que j’ai cefsé de joiier vous fautez. 

LE SENS MORAL.
Toutes chofies fiait es en leur tems fiont bien fiait cl.
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noit maintenant un autre, & amfi par (ucceffîqfj de 
tems il en tua plufieurs. Or quand les Rar$ virent 
que cîe tour en jour ils étoient mangez, ils s’aflemble» 
renren un lieu & con.iultoitnt 4? leurs affaires , i| 
re faut plus, dif vient- ils , que nous defcendions en 
b is , li nous ne vou ousêtr tous perdus ; mais il faut 
demeurer icy en haut, ou le Chat ne peut monter. Le 
Chat fçaehant le confeil des Rats, f.ignitêtre mort, 
fe pendit par les pieds de derrière aune perche qui 
éroit attichée à la muraille, l’un des Rats regardant 
cela & connoiffant que c’éroir le Chat : Hé mon ami, 
dit,il, quand je fçautois certainement que tu (crois 
mort encore ne defeendrois- je pas en bas,

* LE SENS MORAL,

IL'homme prudent s'il a été une fois trompé il ne fe . 
fera plus aux- hommes fins & dijfimulef.

Du Laboureur & de îa Cigogne. Fable 77,

m

LES FABLES D’ESOPE, ni 
Bellement lui venoienr manger ion bled , il prit une 
Cigogne laquelle étant prt(e par le pied , pria le La-, 
bpur ur de la laiffer al!cr , lui remontrant qu’elle 
n’étoit ni Oye ni Crues mais qu’elle écoitune CigqJ 
gîie , l’Oy Senu le plus débonnaire de tous les autres 9 
qui avoir accoutumé de toujours (ervir à les parens 
& de ne les point détailler en leur vieil eiïe , lors le 
laboureur le foûiiant lui dit : je tç is bien ce que tu 
drs& connoisqui rués * mais pui'quetu és ptileaveç 
celle - ci, te faut mourir avec elle. /,

LE SENS MORAL.

Ceux qui e on/entent en un méfait, doivent être punis 
4e femblabU peine que les ddinquans.

Du Berger «Sçdes Laboureurs. Fable 78,

E Laboureur tenditaux champs fes filets * pour 
• prendre des Grues & Oyes fuuvages, qui jour*

UM Berger gar tait (es Brebis en un haut lieu} de 
pré , Sc par malice il cria rrois ou quatre fois 
au Loup, &:de tout cotez appeüoit les Laboureurs 

vo'hns& fe mocqnoient d’eux , les Laboureurs rronis 
pezpar plufieurs fois fe reburerent, & lors qu’à bon 
étaient il demandoir lu fxours , ils le taiffergnt là , 
& fes Brebis furent ravie des Loups,
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LE SENS MORAL.
Quand 'quelqu'un eft accoutumé.de mentir ts'il arrive 

quelquefois qu'il dife vrai, on ne le croit pas.

De la Fourmis & de la Colombe. Fable 7,9.

ÜNe Fourmis ayant foif , defccndit dans une | 

fontaine , quand «lie voulut boire elle tomba f 
en l’eau. Une Coîdmne étoit pour lors branchée lut 
un arbre qui paachoit fur la fontaine, voyant que la 
Fourmis étoit en danger de mort, elle lui rompit in­
continent de fon bec un rameau de l'arbre & fans dé-' 
lai le jeita à la fontaine , auquel la Fourmis s’aborda 
& du danger de l’eau fe micen (cureté, sur ces en­
tre-faites l’Oyfeleur arrive en cet endroit, & voulant 
prendre la Colombedre{Ta fesgluons, la Fourmisap- 
perçevantcela lui morditlcrpied,l’Oy(eleur fentantla 
douleur laifla tomber fes gluons, la Colombe éronnée 
du bruit s’envola , & par ce moyen échapa le danger.

LE S E N S MORAL.

P ni [que les bêles brutes ne font point ingrates ; mais 
rendent le plaifir quon leur fait, beaucoup moins le 
doivent être ceux qui participent d la rai fon-,

Mouche. Fable 80.

J.E SENS MORAL.

Cefi le fait £m homme (âge de fuff oner pren­
nent ce qu'il ne pour, a éviter.

Du Charpentier.

or au Dieu Mercure , cou- 
d’une rivière, & facoignée 
ant (ort marri de (a perceT y N Charpentier dev- 

poi du bois auprès
tomba en l’eau s or éi
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il s’affir au bord de l’eau fe confolant foi-même ; 
Mercure ému de pitié lui apparut, de lui demanda li 
caufe de fa ti ifteffe, & lui ayant dit. Mercure lui ap; 
porta une Coignée d’ôr, de lui demanda fic’étoitla 
fienne, lors le pauvre homme dit franchement que ce 
F/étoit point la fienne , puis il y en apporta une d’ar­
gent , femblablement le Charpentier dit que cen’c- 
toit point la fienne, fînalîement Mercure lui en ap­
porta une de fer, de le pauvre homme la reconnut 
comme fienne , Mercure doncreconnoiflant la bon* 
lé Sc prud’hommie de l’homme les lui donne toutes, 
le Charpentier joyeux de fon aventure vient à fes 
compagnons de leur compta tout ce qui lui étoit arri­
vé,l’un d’eritr’eux voulant faire fembîable expérience 
vint auprès de la rivière , de de fon gré îetta fa Coi­
gnée en l’eau, puis après étant affis fur le bord il pleu- 
l'oit, Mercure fçaehant l’hypocrifie du galant , lui 
apporta une Coigoéed’or, de lui demanda fic’étoit 
la fienne, l’hypocrite dit qu’oiii que céfoit la fien- 
ne , Mercure voyant l'imprudence & menfonge de 
cet homme, ne lui donna la Coignée d’or ni la fienne.

LE SENS MORAL.

LES FABLES D’ESOPE. nj
mon 8c l’apporta auffi à fa mere, la mere reçu encore 
!e brein volontiers, l’enfant par faute de châtiment 
félon foiti âge croifioir en plus grands larcins de en 
comméttoit de jour-en-jour enfifitte fut pris p -.r 

Juftice publiqueun larron, l'information 
faite, de fa dépofition oiiie, il fut condamné à raom 
Or quand on le menoit au gibet, la mere le (uivoit 
avec larmes Se complaiatss , voy.int.ff i mere il pria 
Von lui permif de parler à elle un mot à i’oreille „ 
[comme s’il lui eût voulu dire quelque chofedc lecref, 

lui arracha l’oreille à belle dents. La mere pour la 
douleur qu’elle feu,toit, commença à crier Se le maa- 
dire , lors ceux qui le menoient le blâmèrent forr , 
non feulement du larcin : mais auffi de ce qu’il étoic 
tant cruel envers fa mere, U leur répondit hardiment , 
Inevous étonnez point fi j'av arraché l’oreille à ma 
^îere, elle eft caufe de mon malheur , car fi elle m'eût 
châtié quand je lui apportai le Livre que j’avois dêro-i 
be à mon compagnon, j’euffeeu crainte de peur d’ê­
tre battu , de je me ferois retenu de commetre des 
larcins , & maintenant je ne ferois pas mené à une 
mort fi honteufe 8C vilaine.

LE SENS MORAL.

fluS tL fevere aux méchant^ *** ^ 3 %’ en péchant n'efl châtié, devient pire de joui*
Mi-jour.

1 Enfant de de fa Mere. Fable-8*; f De l’Hommc& de fes deux Mamr-ffies. Fable 85.

N jeune enfant déroba à l’Ecole un Livre â
Lors que lç Prinremscommençoica fleurir » de

• r ,un hora*r *>• ré;oüîr chacun d un nouv J çf,,J Vfflinc-nui$ __ fon compagnon, de le porta à fa mere, la mere nourri en Jdïc* ni le
le prit volontiers , de ne chatia point fon en.ant. b cheveux commcRÇOlff^ltaSa^)nuêC,
Use autre fois il déroba la robbe de fon cornpa**



il<5 LES FAB LES D’ESOPE.
point d’époufer l’un pu l’autre j il y avoit une vieil­
le &C l'autre allez jeune Or viles le ver oient voir foit

fbuvent & lui faifoient beaucoup de careffes, entrer 
treslepeignoiem & frifoient ; or cel’e qui croit vieille 
lui arrachoir les cheveux noirs, celle quj éroit jeune 
en faifoir de même, elle lui arrachait les cheveux 
blancs pour le rendre plus convenable à for> âg“,(i 
bien qu’en peu de tems, rantl’une qu^ 1’ utre lui 
pélerenr toute la tête entièrement : le pauvre bon A 
homme fe voyant en ce bel équipage , malgré rout 
fon chagrin d’avoir perdu fa chevelur , ne Jaifla pas 
de 'es remercier : il leur dit fort agré.bîemenr , les 
belles je vous remercie de m*avoir h bien frisé.

LE SENS MORAL.
La meilleure rencontre qui puijfe arriver a l'homme vieil, 

iPefi de ri avoir point de femme ; fur tour de jeune\
Du Laboureur &de fes Enfans Fable i4..

LES FAB LS. D’ESODE„ ta? 
N Laboureur avoit pfnfeu.ts enfans , qui incet 
fatument avaient difficulté entt’ciix , 8c ne fe 

foucioienr nullement des exho^tafions de leur pere , 
un jour qu’ils étaient tous jifisén ta m?ncn , le pere 
commanda qu’on lui apportât des verges , & étant 
tous prefens il les voulut; corriger 3 & lés exhorf.nc 
d’avoir 1’qnion enfevnble » ils s'élevèrent tous d un 
commun cordent?ment contre leur pere St eflayèreaD 
de lui ôter les verges ; mais ils n’en purent venir à 
bout. Alors le pere commanda de prendre chacun 
leur part des verges & de les rompre, ce qu’il? firent 
facilement. Lors le pere leur dit, mes chers enfans , 
quand en cette forte vous ferez unis d’u« même cou« 
rage 3c volonté, vous ne pourrez jamaisêtrevaincus 
par vos ennemis ; mais au contraire fi vous avez de 
la diiïèntion entre-vous, celui qui voudra vous dé* 
truite le fera fac tement.

l£ SENS MORAL 
Beaucoup plus forte efi P un ton que la [édition, 

laquelle efi imputjfinie.

De la Nourrice 5c da. Loup, Fable gy.

UN enfant pleuroit, & fa Nourrice le menaçoit 
<kle faire manger au Loup * s’iln’èîoit plu§
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ge. Le Loup oint fes menaces, & eiperant trouver da 
butin ils s’approcha de la porte, l’enfant à la fin com­
mença à dormir, & ne dit plus rien-* c’eft pourquoi le 
Loup retourna en fon bois à jeun 8c à vuide ,1a Louve 
lui demanda ou eft la proye ? le Loup tout chagrin 
lui dit, la Nourrice m’a trompé , elle pronlettoit de 
jéttet Ion enfant qui pleuroit mais elle ne Ta pa:> fait.

le Sens moral.
Ne faut point ajouter foi à une femme»

De la Tortue 8c de l’Aigle. Fable 86*

LA Tortue commença à fe fâcherd’être toujours 
à terre, & elle avoir volonté de voir le Ciel de 
bien prés, Si en cette pensée promettait àcelui qui 

la voudroic monter fon falaire , l’Aigle fe prefenta 
pour lui rendre ce fervice'i 8c quand elle flut bien haut, 
l’Aigle lui demanda fon lalaire ; or la pauvrette n’a-; 
voit pâs dequoi farisfaire, & pour certe caule l’Ai­
gle le tua entre fes ongles, & enforte que la Tortue 
q i defiroit voir l’air, mourut en l’air.

le sens moral,
Que chacun fait content de fon état, il y en a plus

Jîeurs

DE 5 F Â B L V. S D’H S O P EL m

fsüiV que s'ils fe fuffent fomentez rie. leurs P oyëiïf ils 
y envoient vivre en J ure té, maisétant tmvu\-èn haut 
degré , font t omise f en danger»

jr, -De PEcrevilie & de fa Fille. Fable Sy.

T T Ne Eçrcviffe retnontroir a fa Fille qu’elle aMc 
vJ en avant, ma mere, dit la fille , montrez-riioi 
le chemin, '8c je vous ftiiv-rai.

LE SE' NS M O R À L.

Nous né devons reprendre perfome du crime,.duquel 
fions fomn.es côîîpa ’bl-s. ' \

De i’Afne vêtu de la peau du tioh.'Fable 8j»

F J N Afnc vint eh la foret, 8c rencontra îa peau 
!WJ d’un i. ion, quand;il s’en fut vêtu il retourna eu 
fi. paru ré, 8c étant ainfi accoutré , il épouv:.n.oic les 
autres bêtes* îcmaîcrc qui Lavoir perdu cheichoitqe 
tous Cotez,fon Afne, l’Afne voyant fon maîrrc vint: 
au- devant de lui êc accourut en reebiaanf, & i;;ronti- 
»jnt fou maître le prenant pai le! oreilles , lefqqtlles



LES FABLES D* E S Gf P F,. ' 
apparoifîoient par dehors > lui dit: j’avouë que tu av 

" trompé tous les autres , toutefois je te cannois bien.

L SENS M O te A L.

L Ê S FABLES tF.E'K OP E.

Des deux. Chiens. Fable . 90,

•iC? tunjfc point ctiîe tu [oh autre que tu rie fi 3 ne te 
'vante, point et être J' pavant quand tu ne [pais rien > riche 
& noble', mais fur tout quand tu efi pauvre & vilain, 
car quand la vérité fera fpitié , in feras mocqué.

De là Gr@nciiills 8c du Renard. Fable S o.

Ne Grenouille forçant du marêt s’en alla au 
bois , & devant toutes les bêtes fauvages fai- 

foit profeflio» de médecine, fe vàntoït d’être puis fça- 
v-ante que Galien 8c Hypocrite , tout le monde le 
croyait, fimon , le Renard qui fe mocqaoit d’elle 9 
comment difoit-il , eftinaeroas-nous celle-ci fçaYante 

médecine à qui la bouche pâlit ; mais plutôt qu’tils* 
$£ gutnilc ellç«même , aia/I fe mocquoit le Reaard. N

LE SENS MO R AL;

Ce fi une fotîfe & chafi digne de mwfwrk e de fi 
■mmtsr de çç quopi ne fiait pafy

X T N Chien atgrieux . moi doit bien fou vent les 
\_J hommes , & autant qu’il en rencontrôit, fon 

Maître pour cettecaufe lui attacha un baron au col a 
afin que tout le mondeYcn gardât. Ce gentil valet 
penfaut que ceci lui avoir cré donné en •iecornpenfai 
de fa verdi y; commença'à méprifer fe; compagnons» 
Un venerable Chien d’ëntr’eux meur d’âge & fore 
grave lui dirj-garde queju ne te trompe ,car et bâton 
t’eft donné en deshonneur, 8c nbnpas par honneur.

LE SENS MORAL

Le glorieux bien [cuvent e finie à honneur ce qui 
lui tombe en reproche.

Du Chameau. Fable 91*., '

UN Chameau fe fâehanr de fa perforine, fe pîaî3 
gnoit que les Taureaux 3voient deux cornes & 
quand à lui il étoit nud de toutes armes 8c n’avoit de- 

quoi pour refift'er aux autres, il pria Jupiter qu’il lui 
donnât (fe cortss * Jupiter fe mocqua ae fa folie ^ 8c

Iij



,,-î LES FABLES D'ESOPE., 
fètilemenî lai refufa ce qu’il demapdoic ï mais aufî 
lui racQurciî les oreilles.

LE SENS M O R A L.

Que .chacun f dit content de fon bien , car plupettft 
-voulant entreprendre de plus grandes ckofes font tombsf 
m de plus petites,

Des deux amis &C de l’Ours, Fable ya.

W'\ Eux amis a1)oient enf? mble pat le Païs, ils ren 
I / contrèrent un Ours çn leur chemin , l’un mom 

ta fur un arbre pour éviter le danger» l'autre ne voy an 
r.ul clpoir pour s'enfuir , fe jetta parterre : la beu 
s'approcha, dç lai, marchant tout à Fémouc * & lu

L E S . F A B- L E S P* ESOP Ë i3?
citoit le net & la bouche, le pauvre boni me retenoit 
fonhaleine, & ne bougeoir nullement, & l’Ours pen-) 
loir que ce fût ur* corps mcïts caron dit qu’il ne m an­
ge point de charongne» il s’en alla fans lui tien faire,, 
puis après le compagnon qui étoit monté (ur l’arbre 
vint demander i l’autre que lui avoir dit la bête à 
l'oreille, i] ma confeillédit.» il, que je ne me mis jaë 
mais en chemin avec un tel ami.

I ). - - jO , : \ , 'W "j
! . LE $ ENS M O R A L.

, Ce fi une chofel vraye & femhUUe , que dam 
fadverfité & dans le péril on connolt & dîflingue fes 
rentables amis d’avec les faux.

Des deux Pors.( Fable 23.

DEux Pots furent arrêtez à la rive de la rivière , 
l’un étoitde te ne] & & l’autre de Lr. Qr tous 
deux furent portez par la force de, l’eau : Lé Poe de 

terre craignant d’etre brisé , (on ccmpagnopW dîr, 
ne crains point > car jédoancjai n bon ordre que 
nous ne irions point csd'ez. Adonc Je Pot de terre 
lui répondu. Soie qu’il m'arrive que tu me brife , 
(oit que je ois cafsé ; ar lYrnpetuofité de l’eau, ce 
m\(t tout un , car , la perce tohibera (ur tiiph

LE SENS MORAL.

Il a,:apit. beaucoup mieux vivre & f entretenir, avec 
fon pat al, que de fréquenter avec un plus pmjfant que 
J ci -, car Le plus putjpmt ne pourra porter dommage & tu 
ku pourras nuire. ^



N Taureau fuyait Te Lion * & il vint à-une ça* 
ver : e cherchant- que • que cacb etîe , en entranr , 

îe Bouc vjrir au devant & le reçut à beaux'coups de 
cornes. Le Taureau lui dic , tu nie vient donner dû 
tescotnes en ma fuite ; mais fi celui qui me petmüit T 
s’en étôif allé tu fentirob combien (ont moindres les f 
cornes d’un Bouc que celles d’u» Taureau». .

LE S EN S MO R AL.

Celui qui ne fçait cfmme il faut fecoum les mife* 
râbles- on pour le moins comme il ne leur faut point 
nuire efi digne d'être appelle Bouc y car quiconque ne 
jvabftient de travailler, la pauvreté ( félon fus la 
condition de £ homme- efi- variable ) le pauvre devient 
riche , il je repentira de lui Avoir fait, du déplaifr.

Du Singe St des Enfans. Fable çj.

IUpiter commanda une fois à tous les animaux de 
s’afiemblcrdevant famajefté, voulant jug®r qui 
ferait celui qui -aurait les plus beaux enfans. Les bê­

te:; à lui accoururent ; ks oyféaux y voierent ,• Aufu les

LES'

' Du

LES TABLES £ S O P E

poifTons abordèrent à la rive dt l’eau pouf être de b 
partie, lc Singe vint le dernier de cous, tirant après 
foi fejs' deux enfans j tous les autres «Faufil bing . 
qu’ils l’apperçUrent , commencèrent à fe mocques: 
des vilaines Fcfies de Tes enfans. Lors le singe leur 
dit, Toit donné le prix à qui Jupiter voudra. Quant 
a moi mes enfans me fembient beaux ,à bon droit fea- 
Ion mon jugement ils doivent être préferez à tousmë 
çres. Jupiter' fe foûr-is de cette parole» • / -)

LE SENS MORAL» w|
- ;‘:Vÿb* ■ - :V . I t C

Et fions & ce qui efi nôtre nous ejl\ > mais il fâiidroh 
que les autres jugeaffint de nous cif de nôtre fait , ds 
peur que fi mus nous jugeons nous-mêmes nous ne foy cm 
mccquef avec le Singe.

De la Grue Sc.du Paon. Fable 95.

enN Paon & -la Gruë foupoien.t en/erable 
devifàpt à table , le Paon fe vantant momroit 

fa «jueuë fk mépri font la Grue, confefioit que le Paon 
avoir de belles plumes ; mais qu’à peine pouvoir-



Voler fur I3S ma i fous. & élc „r.i ;
k Lar les maliens toute ouë. ’* ’ 0Ui3§*lîS vo

' ' ■ -, .1 v. _ •

J-E SENS MORAL;

f- Upoffed' un aum don dnptj tu ° *#'

Du ?H* & & Renard. Fabie s J;

LES FAfkLES

I I N Venmir çhmïc avec fon Arc T> r
V/ commanda à tontes * lW

arriéré & nue Ini 4*,J r J a^fres betes.«e reci&r
ie Vcrem- n, f • d ac^€veroit*bîen cetfeljpjcrre

'>l P°UrfeiTO" chafîb tiroir *

-. X E S FABLES D’ESOPE. uy 
grands coups de flèches, le Tygre fut mer y cîïîeufe- 
mentbîdsê, le'Renard \t vie revenir de la guerre 8c 

{ comme ildr.aitfâ.'flédbie dç.hoxs de fa play® s il lui de» 
; manda quie&.çeîùiqut;a:ll fort navré une fi vaillan» 
| te bête j le Ty^i^'téporicfk qu’il ne connoifToit point 
y celui qui 1üi avoir donné le epup,, toutefois parla 
f grandeur de ia playe «, il conjeéfctiroîc que c’éîoiï 

quelque 'homme,, «. * ,
* ' my' .

LE SENS MORAL
v o ■ . •' f

Les vaillant (ont volontiers fols CT maltraitez. J car 
Cadrcjfi fumante la force.

Des quatre Taureaux SLclii Lyon, Fable 57;-

f U sûre Tau; eaux Vstfembîerenr, &• firent cbn> 
^■-4* plds'dl; ne poin1 s’abandonner!’un l’autre j mais 
quiconque frâpérolçî.’ua, fraperoit l'autre. Le lion 
les vir paître enfemble , qui covabi *n qu’il eut faim, 
tour.‘.fois il ne les ©fa pas attaquer étant enfembles 
Pieiaateremenr il trouva moyen par fines paroles 
des ks feparer , 8c puis après facilement k$ dévora



« j r il b L E S B"E S O P Et 
S L E S ENS MORAL.

IL rfy a' rîtn pins ferme qrfun bon 'accord ; mttrf 
la difeonk rftnd meme les plus pu fiant imbéciles.

Du s»pi* 6c du BaiÉbfi. Fable

■ 11—ifî— - ü. ’sr-ttm* ■ ^3s8m

LE Sapin méprifoit le BtiiÏÏbn ,,jt fevantoit de fs 
hauteur, qui écoit appliquée és grandes maifans 
6c etpit mis debout aux Navires avec les voiles \ mais 

4 que le BuiiTon écoit petit &t abjcdL 3 St inutile à tous 
uCage., Lsun d’entr’çnx diieret en paroles lui dit, 
MonCiatir le Sapin ta te glorifie bien de tes qualicez,&

' tu te rejoins. 4e «os maux. Mais tu ne dis mot de tes 
maux, Sir tu laide la nos bieæs, quand on te coupe 
avec la ce ignée (bernante combien vôudtoÎMu donner 
alors, que fttiîc fenblablëà nous qui àfaûiés

LE SENS MORAL.
Il y. a toujours du mal avec ks riche (Tes , & h 

moyen rfavec fitn toujours antique bien 'Car, efi fur lautre, 
rfefl fur* crâinte & 'danger. Les hautes Tours font 
"fit'{jettes à phtfîeurs jours de cheutes. Et les foudres: 
fr* ppc ut les plus grandes jfapntœ/r”"

LES FABLES, D9E S G RE. 

Du Pefeheur & du petit PoiCToru Fable 

:ssr & ,*• A cft

»•*

ÎE petit1: poiCTon pris à l’hameçon , prioit IePef« 
j ch f u r qu’il le laifsâr aller, 6c difoir que n’aguares 
il éroit forti du ventre de La mère, 6c d’avantage, v& 

qu’il etpit tant menu qu’il t»e peu voit pas de beau** 
cou pfervi taxable, qaes’il lelaiCïbif aller ,aprésqu'il 
feioit devenu grand „ il Ce viendrait rendre à l’haineF 
çon de bon gré, le Pefcheur dû qu’il ne venloic point 
laifler aller Ca proye certaine , tait fut-ellcrpctitc : je 
fçai, dit - il ce que j’ai j mais je ne fçai ce que je dois 
avoir, je n’achette point l’efpoirà prix d’argent*

LE SENS MORAL.
i /

Le certain vaut mieux que line main , le pr fient 
ÿfue lavenir, combien quun petit profit en ait amené 
mufisurs fois un grand. -y

De l’Avaricleux 6c de F Envieux. Fable iqo.

D Eux hommes , l’un A varioleux 6c Bautrè En­
vieux,prioient Jupiter. Jupiter leur envoya A* 

polba pôùr fatisfâirc à leurs prières , Appolion leur



donna pleine iberté de iounaicfcr par condition <p 
tout ce que l’on aurait demandé , TsUtre le reçûr'z 
doubb. L*avaricicu-x fut longuement en doute,côn 
à.infî fut que rien ne le ,pûc contenter. Finalement 
demanda pluficurs chofes & fort compagnon reçût 1 
cioub'e. Coufequvrament l'envieux demanda qu 
l'un des yeux lui rut arraché , dperarit que par c< 
mo• en fon compagnon perderoities deux.

L E S 'Ë N S M O R A L.
Qvi pdurroit râfxjfier l*avarice ? Quant a Fènvti 

Un y a rïènde vins infirme t laquelle pourvu quelle 
mit fs k autrui veut bien, tn-.iurer du “mal,

du utron. Fable rai.

T N Éntlm pleuroit'éta
a°- cka^nda

t nffis auprès d’uri Put?.?, 
pourquoi iiplc;*rqi:»

IBS FABLES B5 E S O P B.
ïderFant lai dit,ma corde efl rompue & ma cruche la- 
quelle croit d’or J(,eft tombée au Puits, ie galaad tout: 
incontinent fe dépouilla , ÔC Ce jetfa dedaas le Puits 
pour chercher cccce cruche , après qu’il l’eut bien 
cherchée & n’eût rien trouvé, d remonta Sc ne trouva 
l'enfant n’y f«n habit 3 car Tecfaut l’avoic emporté.

S E N S K A U

Souvent font trohrpsT^ ceux qui font asc&utwn$\ 
de tromper.

Du Lioa. & de la Ouvre.» Fable ioz.

m

]M xyon vit une Chèvre peuduü i, un buîlfcm 
fur une haute roche» |I lui cohfelloit de.def-ï 

tendre au champ pour brouter le thiu & les,finies 
vertes. La Chèvre réfuta très - bien fo» confdil di* 
fant : certes ces paroles »c font point ; ruais tu as le 
courage plein de fraudes & tromperie.

LE S EN1MO R Â,X.
Penfe qui efî celui qui te confeiHe. Plitfieurs cote* 

feiiUnt des chofes utiles ■: non four tpi , mais pour 
eux-memes. * v ^



J4-i I - LE Si FAMÆS D’ESOPE*' 

De h Gojfaélîle & de la •Cruche, F^ble-303

' Ne Corneille ayànr foifrtpuva uae cruche plei­
ne d’eau ; mais !a cruche étoir fi profonde que 

la- Corneille pouvoir pas toucher jufq'peü à l’caùî 
Elle s’éforçoit de rompre la cruche 8: elle ne pouvoir, 
lors elle alla choifir des pierres en l’a reine & les jetta 
dedans, par ce moyen l’eau le leva 8c la Corneille bût,

LE SENS MORAL..,

Ce que tune peut faire par force, tu le feras phtfîcuft 
fois par prudence & cenfeii, ^

.Du Laboureur 8c du Taureau. Faille *04.

LES, FABLES D’ESÔPE. 14?

UN Laboureur avoir uni Taureau qui ne pouvoic- 
endurer rien n’y joug quelconque, lc Parlan 
aucunement fin coupa les cornes à fa bête, car il frap- 

poit des cornes : lors il l’attelîa, non pas au chariot, 
mais à l’éteau, afin qu’il ne ruât pasconcre fort maî­
tre , il cenoi t la manche de la charuë , tout j oy eux de 
ce que par fon moyen ctoit afsûré des cornes 8c du 
pieddtfonTaureau: mais qu’à vint*il, le Taureau 
par fois refiftantéparfeloii: la poulïïere de fes pieds, 
8c en rempliffoit la bouche & la tête du Païfan.

LE S E N S MORAL,
,

Il y en a fui font (i difficiles d traiter, qjio& $$ 
les peut adoucir par art ni confeil quelconque.

v
Du Satyre 8c du Pclerin. Fable 105,

ÏE Satyrê qui jadis fut réputé pour fc Dieu des 
bois 8c forêts, ayant pitié d’un pauvre Pelerin 

paffant tout accablé de neige, 8c tranjk de froid le me­
na en fa caverne 8c le fit trei*bitn chauffer. Or le pau­
vre morfondu fouffîoit en fes mains , le Satyre lui 
demanda la caufepourquoi il foufrloifaiaiî,lequel lui 
fépoadit, afin que l’êchaefft mes mdns, puis après



H4 L.-E'S - E AB LES D'ESOPE, 
quand ils furent a (lis à la tabie le Pèlerin foufiltjâ 
bouillit y ce que voyantJc Satyre lui demanda pour*, 
quoy il faiCaitdeia ainlî, dit-il, cjde je la refroidi fié 
iors ie Satyre jet ta hors fon. hôte tout incoiiîir.enî, 
difant jç.ne' veux-poffit en n>acaverne'.uh homme qui 
ait la bouche il variable*

LE SENS ilÔR AL '
1 Garde-toi bien de recevoir k ta table un homme de 

dmx paroles.
.Du Taureau 6c du Rat. Fable «©5, !y''

ÎE RaC avof£ mordu .’c pk i dut Taureau °Z s’en* 
jt; fui oit en Ca taniere , le Taureau commença à 

drefîer fes c®raes &c chercher foa ennemi , il ne le 
trouva padnt, car ilétoit il petit qu’il ne le poiivoi* 
voir, le Rat Te nwcquant de lui, dit :-pour ce que 
tu cft fort puitTaBî 8c de grande ftature, tu ne dois 
méprifer im chacun , maintenant un bien petit Rat. 
îVbiefsê yvoite fans danger. • ,

\ LE SENS M,ORAi.
Nul ne doit mêprifer fon ennemi, 

B-cVOye.&'-.Hc fou Seigneur. Fable {©y; 
lE T Ne Qye poadoit tous les jours des œufs d’or à 
LJ fon Seigneur, le Seigneur deüi'inî wu:c' fiche

tour.

LES FABLES D’ESOPE. j45

toutà coup tua fon Oye, efperant trouver une gran­
de Finance d’or j mais le malheureux apres qu’il eut 
trouvé le ventre vuide , il fut étonné & fe dcconfor- 
toit , (e plaignoit de ce qu’il avoit perdu fon bien 
8c fon efprit.

LE SENS MORAL
Il faut que nous doutions nos volcntelf > fans douter 

que nous [oyons trop hardis & fni dams. Car hativetè 
naît à celui qui veut plus acquérir quil ne doit, plu- 
jieurs fois il naquiert rien.

Du Sinpe 6c de fes deuxenfans. Fable ioB,
O

LE Singe, comme orr dit, quand il a porté deux 
gemeaux il aime l’un , 5c ne rient conte de l’aurre. 
Or donc la s inge dé étoit accouchée de deux gemeaux, 

enfageimelui advint une frayeur , voulant éviter 
fe danger qu’elle voyoit devant fes yeux, prit celui 
qu’elle aiinoit entre (es bras , lequel en fe trop avan­
çât de courir , elle le froiffa contre les pierres, & le 
tua , & celui qu’elle ne portoir pas fur fes épaules ÔC 
duquel elle ne cenoit conte t demeura fam 8c fauve.

LE SENS MORAL.

Il arrive fouvem que les per es & meres pour un
K



i4< LES F A BLES D’ESOPE.
amour trop fort qitils ont envers leurs enfàns , font 
caufe de leur mauvaife aventure & celui quils n au­
ront guère s aimé deviendras prud'homme , fs & portera 
vaillant.

Du Renard 8c du Léopard. Fable 179.

UN Renard &un Léopard âvoîênt débat quant 
à leur beauté ,1e Léopard loiioit hautement fa 

peau , parce qu’elle écoîc de differentes couleurs , le 
Renard pour ce qusîl ne pouvoir prefefer la fienîie , 
lui dit , mais de combien fuis-je plus grand que toi 
qui ai l’efpritdediverfes couleurs 8c non pasle corps.

LE SENS MORAL.
La beauté de, fejprit doit être préférée a la beauté 

'du corps.

De la Chatte 8c de Venus. Fable tio.

UN jeune compagnon aimoit grandeur nt uns 
Chatte, or il pria Venus qu’i! lui plût d<-chan­
ger fa Châtre en femme, la DéefTe ayant compaflioR 

du defîr du jeune homme , convertit la bête en une 
belle jeune femme, 8c quand le compagnon fut fi 
épris de fon amour il l’amena incontinent en fa mai» 
fçn a tous deux couchez au lie ^ Venus voulant cf-

L ES FABLES D’ESOPE. 147 
fayer fi elle avoit changé decondirion avec le corps , 
lâcha un Rat au milieu de la chambre , ayant donc 
mis en oubli le lit 8c ephii qui étoit avec elle Ce jerta 
en furfaur hors du lit, poursuivit le Rat 8C le vouloir 
manger, lors la Déefle courroucée la remit en fa pre- 
miere nature.

LE SENS MORAL.

Les méchans quoi qu'ils changent f mvent de condition l 
toutefois iis ne changent jamais de façon de faire,

Du. malade 8c du Médecin. Fable ni»

ÎE Médecin demanda au malade comment il s!é- 
j toit porté, j’ai été dit le malade, en chaleur bü*: 
tre mefure. Cela cftbon , dit le Médecin. Le lende­

main iliui demanda encore comment il s’étoit porté. 
ie malade lui répondit, l’ai eu longuement un grand 
friflon, ç^çi cil bon, dit le médecin. 11 lui demanda 
pour latroifiéme fois , le malade lui dit qu’il ctois 
grandement débile d’un flux de ventre,ceci efl encore 
bon , dit le médecin : puis après un dcfesamisîe tifita 
8c lui demanda comment il Ce porroit,je me porte bien 
dit-iî,aû dire du médecin,mais pourtant je me raeun.

Kis



(Sri,
LES FABLES D’ESOPE. 

LE SENS MORAL

II nous faut rejet ter loin de 'nous les fiat cm s. 

Des Coqs & de la Perdrix. Fable i î

UN Pouîlalier avoir plufieurs coqs en fa maifon, 
pour leur donnerquelque honnête compagnie , 
il acheta une Perdrix & la mit avec eux *, mais incon­

tinent que les Coqs virent cette nouvelle compagne, 
chacun lui donnoit fon coup de bec Ôc la chalToit : Or 
la Perdrix fe conrraentoit en foi-même , pènfant 
qu’elle fût air.fi déchafisé , parce qu’elle n’étoit.pas 
de la force des autres. Mais après qu’elle vit qu’ils 
s’entrebattoient , elle appaifaun peu fa triftcHè, & 
dit certes, je ne me tourmenterai plus, puis que je 
vois qu’ils s’entrebatent eux-mêmes.

LE SENS MORAL.

L'homme Cage doit porter patiemment les injures des 
êt'<rngers , entre lef quels il voit début dijfentions
domsftiquss*

LES FABLES D’ESOPE. 149 

Du Charbonnier de du Foulon. Fable 113.

IC

ÎE Charbonnier deav uianr en une maifon de 
loüage, pria un Foulon Ion voifiu de demeurer 
enfemble avec lui en une même maifon , auquel. ré~ 

pondit ie Foulon3mon ami cela neme fieroitnullement 
profitable , car je crains que ce que j’aütois blanchi 
iiedeyienne noir par la noirceur de ton charbon.

LES ENS MORAL.

Cette P allé appartient a ceux qui ont belle aprarence 
de corps , niais rien cCinduJirie.

De la Chauve-fouris, du Buifion de du Plongeon. 
Fable 114.

A Chauve-fouris} le Buifion de le Plongeon s’ac- 
compagnerenr enfemble pour exercer marchan­

da fe. La Chauve-fouris donc emprunta de l’argent & 
le mit en commun. Le Buifion porta une robbeavec 
foi *, le Plongeon prête de l’or , de en cette forte ils fie 
mirent fur mer -, or il (urvit une grande tempête qui 
enfondra lé Navice, de parce moyen rcnVerfa tout ce 

it dedans l’eau. Depuis ce rems - là donc le
^ 1 * î-----J. " a ..ofA/l ^ ^1#.

qui etoit.
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*<ô LES FABLE S D’ESOPE, 
q is la mer, jette ton or en quelque part, la Chauve* 
iouris craignant fes créditeurs ne le montre que de 
nuit. Le BudFon s'attache aux robbes des padans, 
pour voir s’il ne reconnoîtra point la tienne.

LE SEN? MORAL.

Là oh eft notre cheute préparée, (h volontiers nous 
nous y jetions,

Des deux compagnons & d’un Afne. Fable 115»

D Eux compagnons paiTerent par les deferts trou­
vèrent un Afneen leur chemin, & commentè­

rent à fedêbatre à qui feroit l’Afne » & qui des deux 
i’emmeneroit en Ta maifop ; car un chacun penfoit 
que fortune leur eût envoyé belle rencontre. Cepen­
dant Qu’ils fe débattoiept enfemble, l’Aine fe déro­
ba , & tous deux furent fruftrezde leur efperancc.

, LE S EN S MO' R AL.
Plusieurs déchoient ds leur prout , quand il nffl 

[pavant pas h fer cou. me il appartient,

APPROBATION.

VEu par ordre de Monfeigneur le Chancelier.
A Paris >?ce deuxième jour du mois de juin, mil 

fept cens quatorze. Signé , d’âncHi t.

PRIVILEGE DV ROT.

IO u 1 s parla grâce de Dieu, Roi de Francç & dê 
■j, Navarre j à nos amez 8c féaux Confeillers , les 
Gens tenans nos Cours de Parlement,, Maîtres des 

Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel, Gmnd-Confçil, 
Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieute* 
pans Civils , & autres nos Jufticiers, qu’il apparu 
tiendra : Salut , nôtre améè la Veuve de J acqueS 
O u d o t , Imprimeur 8c Libraire à Troyes *, Nous 
ayant fait expofer qu’elle dftiroic faire imprimer un 
Livre intitulé , Les Fables <PEfeps , s’il nous plai-J 
foit de luy accorder nos Lettres d« Permiffion fur ce 
necelïaires : Nous avons permis 8c permettons par ces 
Prefentes à ladite Veuve de j a c qv b s Q u d o t 8 
d’imprimer lefdit Livre j en telles formes, mar­
ges, caractères, en un ou pluhcurs Volumes , con­
jointement ou feparément, 8c autant de fois que bon 
lui femblera, 8c de les vendre , faire vendre 8c dé­
biter partout nôtre Roïaume, pendant le toms de fis 
années confecutives, à compter du jour de la datte 
defdites Prefentes : Faifons défenfes à tous Libraires, 
Imprimeurs, 8c autres perfonnes de quelque qualité 
& condition qu’elles foient d’en introduired’impref- 
fion étrangère dans aucun lieu de nôtre obéïdance: 
A la charge qife ces Prefentc^feront enregiftréescoùc 
au long fur le Regiftrc de la Communauté des Li*n 
feaÿres le Imprimeurs Me Pari^ , ■ & ce dans trpis



mois de la datte d’icelles *, que l’impreffion de es 
Livie lera faite dans nôtre Royaume^ 6c non aiî,«j 
leurs en boH papier 5c en pfeatïx caraéteres conformée 
ment aux Reglemens de la Librairie, & qu’avant que 
dé Texpoferen vente , il en fera mis de chacun deus 
Exemplaires dans nôtre BibÜotèque publique , un 
dans celle de nôtre Château du Louvre , 8c un dans 
celle de nôtre très-cher 8c Féal Chevalier }ChancelieE 
de France , le Sieur Daniel François Voifin Comman­
deur de nos Ordres , le tout à peine de nullité de© 
Préfentes : Du contenu defquelles vous mandons de 
8c enjoignons de faire joiiir î’Expofante ou fes ayàns 

’caufe, pleinement,6c pfifiblement, fans foufFrir qü’it 
leur foit fait aucun trouble'ou empêchement. Voulons 
qu’a la C iopie defdites Prefentes qui fera imprimée * 
au commencement ou à la fin dudit Livre, foi foit 
ajeuitée comme à l’Original. Commandons au premier 
nôtre Huiilier ou Sergent de faire pour l’execution 
d’icelies , tous Adtes requis 6c necefîaires, lans de» 
mander aptre permiffion, 8c nonobftant Clameur de 
Haro, Chartes-Normande 8c Lettres à ce contraires : 
Car tel eft nôtre plaifir. Donné à Fontainebleau le 
dix-neuvième jour du mois de Septembre , Tan de 
grâce mil fept cent quatorze , 6c de nôtre règne le 
foixante ôc douzième. Par le Roi en fon ConfeiJ. 
Signé , FOU QJÜ £ T , 6c fcellé du grand Sceau 

de cire jaune.

Regîftrê fur le Regiflre N ° $ de la Communauté de $ 
Libraires & Imprimeurs de. Paris , page S 58. Nio6>? 
conformément aux Reglemens , & notamment a C Arrêt 
du 1 Août ly o$,A Paris ce 5. Octobre 1714.

Robustes. 5 Syndic*
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